                    Marcel Paquet

 LE PAYS DU FEU

        (Essai sur L’Esprit de l’Azerbaïdjan)         

«Ces derniers ont une légende des plus belles que je connaisse. « Quatre compagnons de route, un Turc, un Arabe, un Persan et un Grec, voulurent faire un goûter ensemble. Ils se cotisèrent de dix paras chacun. Mais il s'agissait de savoir ce qu'on achèterait : « Uzum, dit le Turc. -Ineb, dit l'arabe.-  Inghûr, dit le Persan. —Stafilion, dit le Grec. Chacun voulant faire prévaloir son goût sur celui des autres, ils en étaient venus aux coups, lorsqu'un derviche qui savait les quatre langues appela un marchand de raisins, et il se trouva que c'était ce que chacun avait demandé. »

 Gérard de Nerval
« Dieu est un Trésor caché aspirant à être connu »

 Nizami.
« Demandez à la plupart de ces peuples de qui ils descendent, ils ne le savent pas ; depuis combien de temps ils habitent leur vallée ou leur montagne, ils l’ignorent. Mais ce qu'ils savent tous, c'est qu'ils se sont retirés là pour conserver leur liberté, et qu'ils sont prêts à mourir pour la défendre. »

  Alexandre Dumas

1§ Considérations préliminaires

       La civilisation de la Renaissance disparaît tandis qu’émerge convulsivement une civilisation nouvelle que faute de mieux nous qualifierons de « Mondiale ». La  Renaissance, chacun le sait, est née en Italie, à Sienne et Florence, Rome et Venise, Milan et Gênes qui pendant un certain temps furent successivement et effectivement le centre du monde, c’est-à-dire le lieu de la richesse économique, de l’hégémonie politique et des créations scientifiques ou artistiques les plus déterminantes.

        Cette position centrale fut ensuite occupée par Anvers, Amsterdam,  Londres, la reine des océans et enfin est-ce New York qui joua ce rôle dominant, lequel lui fut brutalement contesté le 11 septembre 2001.

            Le trait distinctif de la Renaissance d’où naquit l’essor de l’Occident ne fut pas la découverte de ce que la terre était ronde et tournait sur elle-même tout en tournant autour du soleil, de ce qu’elle était un objet mesurable dont on pouvait faire le tour, ceci, des Egyptiens, des Grecs, des Aztèques, des Chinois, des Perses l’avaient depuis longtemps déjà compris ; le trait distinctif de la Renaissance fut que des cœurs aventureux fondés sur une supériorité technique en matière de navigation en aient effectivement fait le tour et ainsi mis en relation toutes les civilisations qui coexistaient sur la terre, mais y demeuraient dans l’ignorance les unes des autres. 

          Léonard de Vinci ne savait rien des Mayas.

          Le processus de « mondialisation » a commencé à la Renaissance, avec les grandes découvertes et les colonisations, les révolutions américaine et française, l’industrialisation et l’informatisation du tout de nos vies, mais ce vaste mouvement qui vit les terres et les continents « dépassés » par les océans et ceux-ci par l’espace interplanétaire et bientôt intersidéral a donné lieu à l’émergence d’une civilisation entièrement nouvelle, d’une civilisation multipolaire dont l’Occident n’est plus ni le centre, ni le cœur.

         Les puissances neuves sont là : en Amérique du Sud, en Chine et en Inde, en Afrique et dans tout le Caucase.

          Nous sommes pris dans le mouvement de cette métamorphose et c’est en elle et depuis elle qu’il faut que nous nous résolvions à mieux comprendre « le pays du feu », à l’approcher non comme l’objet possible d’un savoir scientifique, mais tel un être vivant qui, lui aussi, se métamorphose et à la rencontre duquel nous eûmes le bonheur de commencer à cheminer.

         Le présent essai est le fruit de cette  expérience qui eut pour résultat de nous libérer de quelques-uns de nos préjugés les plus tenaces et de quelques-unes de nos noires et honteuses ignorances en matière d’actualité politique.

2 § 1990 : une dissimulation médiatique lourde de conséquences
       Chacun peut voir ce que les télévisions montrent, mais qui pense sérieusement à tout ce qu’elles cachent ou même à tout ce qui leur est volontairement caché. Nous nous imaginons bien informés par la société de l’image, alors même que nous végétons dans l’obscurantisme,  que règne sur nos esprits l’occultation la plus lourde avec une violence en ce domaine jamais atteinte dans tout le cours de l’histoire des hommes.

       Si quelqu’un dit « Budapest, 1956, Khrouchtchev », chacun sait encore plus ou moins que les chars soviétiques ont envahi cette ville pour écraser dans le sang la révolte hongroise et la volonté d’indépendance manifestée par les Magyars à l’endroit de l’impérialisme rouge. 

      Si quelqu’un dit « Prague, 1968, Brejnev », chacun sait que les forces du Pacte de Varsovie ont envahi la Tchécoslovaquie pour briser les velléités d’autonomie et de réformes initiées par Dubcek, mais si quelqu’un dit « Bakou, 1990, Gorbatchev », nombreux sont qui prennent un air étonné et sont surpris d’apprendre que dans la pure et simple continuation de la ligne politique de ses prédécesseurs, le maître du Kremlin de cette époque rapprochée, comme il le fera plus tard à Vilnius et ailleurs,  a envoyé ses chars dans la capitale de l’Azerbaïdjan afin d’y écraser les manifestants de la liberté.

       Un mausolée domine aujourd’hui Bakou, la « ville des vents » jumelée à Bordeaux qui rend hommage aux martyrs de l’indépendance azérie assassinés par les blindés soviétiques.

       Tandis qu’elle intervenait avec sauvagerie dans la capitale du pays du feu, la Russie de Gorbatchev armait fortement l’Arménie et aux côtés de cet Etat, qui fut, il faut le rappeler,  le plus ancien de la chrétienté orthodoxe, elle prépara et effectua  l’invasion de l’Azerbaïdjan, autrement dit  l’annexion militaire du Haut-Karabagh et de quelques territoires adjacents, événements connus, lorsqu’ils le sont, sous le nom tantôt de « janvier noir », tantôt de «génocide azéri » ou encore de « massacre de Khodjaly »…
         A la vérité, nul ne saurait se faire une idée juste de l’Azerbaïdjan qui oublierait que cette jeune République est encore et toujours en guerre contre l’envahisseur arménien : un cessez-le-feu n’est pas déjà un Traité de paix et si des négociations peuvent réussir et conduire vers cette issue favorable qui, au fond, est toujours le but de toute guerre, il faut aussi garder à l’esprit que les pourparlers peuvent  encore et toujours échouer et la lutte armée redevenir pour un temps la seule issue.

           Il faudra bien évidemment revenir plus en profondeur sur ces événements relativement méconnus dont non seulement l’importance géopolitique est considérable, mais encore qui affectent profondément la politique intérieure du pays : la qualité de la démocratie n’est nulle part la même en temps de guerre ou de paix…

3 § Le génie poétique de l’Islam et du monde se civilisant
          Il est d’innombrables autres zones où notre ignorance semble invincible : sait-on que Gandja, deuxième ville du pays vit naître en 1141 et mourir vraisemblablement en 1209 l’un des plus grands poètes de tous les temps : Nizâmî de Gandja.

       L’importance de son œuvre ne peut se comparer qu’à celle d’Homère ; il est de très loin le plus grand poète de l’Islam : il chanta près de mille cinq cents ans plus tard la légende d’Alexandre dans la langue persane, autrement dit dans la langue de ceux-là même que le Macédonien avait vaincu ; il fut avant Shakespeare et Dante le poète de l’amour absolu éprouvé par le sculpteur Farhâd pour Shîrin, la très douce reine d’Arménie ou par Madjoûn, le « fou d’amour » pour la belle Layla, incarnation visible du divin, autrement dit est-il le poète qui non seulement mit fin à l’insupportable domination de l’homme sur la femme, mais celui qui fit de celle-ci le sens même de la vie, le cœur sensuel et ardent du cosmos. 

      Nizâmî de Gandja fut aussi le poète capable de conseiller éthiquement les rois, capable de leur rappeler que le seul royaume qui vaille est celui de la justice et que si celle-ci peut bien exister en terre païenne, elle ne le peut jamais sous aucune sorte de tyrannie. 

      Son chef-d’œuvre d’entre ses cinq très grands chefs-d’œuvre, d’entre les cinq trésors de l’esprit qu’il légua à l’humanité a été traduit en français par Michael Barry sous le titre : « Le Pavillon des sept Princesses ». Cette œuvre brasse des millénaires de civilisation et les harmonise avec les préceptes du Coran : les sept épouses de Bâhrâm Gour, le tueur d’onagres, l’authentique modèle de la figure de saint Georges, victorieux du dragon du mal qui tantôt a la forme au dehors des envahisseurs mongols  ( ce souverain réussit en effet à stopper l’avancée des Huns dans le Caucase) et tantôt au-dedans celle des fonctionnaires corrompus, les sept épouses donc par lesquelles Nizâmî fait découvrir au roi des rois, qui s’empara de sa couronne entre deux lions, l’essence de l’essentiel, à savoir la sagesse suprême sont chacune un jour de la semaine, chacune une planète, chacune une couleur et chacune une civilisation : L’inde noire est la dame saturnale du samedi ; la Byzance jaune et or celle du dimanche ; la Chorasmie des Turcs de l’Asie centrale est verte, elle est associée au lundi ; le monde slave et guerrier, issu du feu lui-même est le rouge martial de Mars, le rouge du mardi ; la Princesse bleu-turquoise vient du Maghreb, du mercure, elle est du mercredi ; la Chine est la perle jupitérienne, la perle bois de santal associée au jeudi tandis que la Vénus du vendredi sacré ne pouvait être que la blanche Princesse de la Perse.

Ce voyage initiatique au cours duquel le Prince Bahrâm passe d’une dame à l’autre, allant du noir au blanc est aussi une quête de la source de vie revenant éternellement sur soi à chaque équinoxe de printemps, à chaque nouvel an, chaque « nouveau jour », chaque 21 mars, chaque « Novrous », chaque fois donc que le dragon de l’hiver est vaincu par les vents du dégel et les flèches solaires de l’archange éternel ayant à terrasser éternellement  l’éternel dragon du Mal. Celui-ci a quelque chose de l’Ahriman et de ses créatures maléfiques qui telles les têtes de l’hydre de l’Herne tranchées par Héraclès ne meurent jamais tout à fait, quelque chose donc qui vient de la lutte éternelle des ténèbres et de la lumière qu’enseigna  Zarathoustra, le premier philosophe connu, celui qui fut chanté par Mozart et Nietzsche car s’il est vrai que Nizâmî a parfait pour l’Islam et le monde la transfiguration spirituelle de la mythologie persane, il n’a pas voulu supprimer celle-ci ; un tel anéantissement eût été contraire au prodigieux esprit de tolérance du poète national de l’Azerbaïdjan qui est peut-être, nous y reviendrons, le plus grand poète de la Civilisation Mondiale en train d’apparaître.

4 § De la nécessité d’une histoire autre de la philosophie

         Ceci nous conduit à une autre des multiples leçons qui nous furent prodiguées par la grâce de notre rencontre avec l’Azerbaïdjan, avec la contrée du feu et de ses sanctuaires, là où se tient la montagne éternellement brûlante qui veilla sur le berceau de l’humanité, à savoir que contrairement à une affirmation de Heidegger qui n’est rien qu’un préjugé répandu, eh bien la philosophie n’est pas née en Grèce. 

           Le mot a beau être grec, la pratique ne l’est pas et le temps est venu de réviser sur ce point et quelques autres nos manuels  d’histoire de la philosophie.
           Le plus ancien texte de philosophie qui nous soit parvenu n’est pas « Le Poème » de Parménide, mais « Les Hymnes » de Zarathoustra qui exercèrent une influence dont il est aujourd’hui très difficile de mesurer l’antique rayonnement. Nietzsche a certes rendu justice à ce penseur qui n’avait rien d’un prophète, qui ne parlait pas au nom d’un Dieu transcendant, mais trop d’interprétations portent à faire croire que les paroles de Zarathoustra seraient au vrai celles de Nietzsche lui-même et que ce n’est pas tout à fait « ainsi » que parlait le grand philosophe. Or, ce qui fait retour dans la pensée de Nietzsche n’est autre que le sens de la terre et de la volonté d’épanouissement valorisés par les Gathas.  
5 ​ § Précisions quant à l’ « objet » du présent livre
      Chacun l’aura compris, le sujet de cet essai  n'est pas réductible au résultat d'une objectivation scientifique : la solution serait peut-être de faire mention d'un « personnage principal », mais comme il ne s'agit ni d'un roman, ni d'une fiction, le mieux est d'évoquer une « Idée » dans l'acception philosophique : l'Idée dont il sera question est celle du « Pays du feu », celle de l’Azerbaïdjan.
        C'est d'une Idée qu'il s'agit parce qu'il nous incombe de penser « quelque chose » qui domine le temps, qui persiste depuis un million d'années ou peut- être davantage ; c'est une Idée parce qu'elle a été et qu'elle est encore, mais c'est aussi une Idée parce qu'elle demeure en devenir, parce qu'elle est naturellement vivante, qu'elle est en essor, qu'elle est animée par un pouvoir constituant qui construit la liberté de la République d’Azerbaïdjan  et ainsi accroît sa puissance.
      C'est une idée qui existe, mais qui n'existe pas encore en toute plénitude ; le Pays du feu est en même temps une réalité et un idéal.
     C'est une Idée qui, mutatis mutandis, se laisse comparer à celle qui s'est manifestée  dans la Hollande du dix-septième siècle, lorsque la République des Sept Provinces Unies à peine sortie des griffes espagnoles luttait avec succès contre les monarchies de droit divin : sur terre contre la France et sur mer contre l'Angleterre.
         L'Azerbaïdjan d'aujourd'hui, comme  nous l’avons souligné dès les premières pages, eut à se libérer, au Nord, de la longue domination exercée par l'Union soviétique qui, comme elle l'avait fait à Budapest en 1956 et à Prague en 1968, envoya ses troupes envahir Bakou en 1990 afin d'y mater dans le sang la révolte de ceux qui manifestaient pour retrouver leur indépendance et leur liberté.
       Les chars envoyés par Gorbatchev écrasèrent impitoyablement la chaîne humaine qui s'était formée dans l'espoir d'arrêter cette  intervention  militaire planifiée  par l’ancienne puissance impériale.
       A l'Ouest, le pays continue d'affronter son vieil et féroce ennemi, l'Arménie qui, au mépris de quatre résolutions de l'Organisation des Nations Unies, maintient depuis 1992 des troupes d'occupation dans le Haut-Karabakh, ce qui provoque dans le pays un dramatique afflux de réfugiés.
        Enfin, l'Azerbaïdjan doit-il se garder au Sud de l'influence de l'Iran islamiste qui, pour sa part, ne laisse de tenir les trente millions d'Azerbaïdjanais vivant sur son propre territoire comme une réelle menace intérieure.
     Il faut rappeler que l’Azerbaïdjan était une Province située au Nord de la Perse  avant que la Russie tsariste, au tout début du dix-neuvième siècle, ne réussisse comme le précisent les Traités de Golestan (1813) et de Turkmantchaï (1828), l’annexion d’une partie des territoires persans, celle qui forme aujourd’hui le territoire de la République d’Azerbaïdjan.
       Durant deux siècles, l’Azerbaïdjan proprement dit a donc connu une situation similaire à celle du Pays basque dont une partie est en Espagne et l’autre en France. Pour l’Azerbaïdjan, ce fut longtemps la Russie d’un côté et la Perse ou l’Iran de l’autre : nous aurons à revenir sur ce problème difficilement compréhensible aux personnes qui négligent l’importance de l’histoire et pêchent parfois par nominalisme dès qu’ils oublient que les frontières tracées par les Etats divisent parfois les peuples, mais que ceux-ci continuent à exister par-delà leur division. 
        Nonobstant donc son indépendance reconquise le 18 octobre 1991, soit très récemment et après plus de soixante-dix ans de colonisation soviétique, l'Azerbaïdjan actuel se construit et se renforce dans un contexte géopolitique qui demeure particulièrement tendu et complexe.
       Ces vingt premières années de liberté politique furent pourtant jalonnées de quelques très grands succès : en 1993, le Président Heydar Aliyev, le père de  la nation, équivalent azéri d’Atatürk pour la Turquie ou du général de Gaule pour la France a négocié le retrait des troupes russes ; en mai 1994, la guerre contre l'Arménie a débouché sur un cessez-le-feu et surtout en septembre de la même année a-t-il été conclu ce qu'il est convenu d'appeler le « Contrat du Siècle », lequel a établi l'autonomie énergétique du pays en même temps que l'internationalisation effective de toute sa politique pétrolière ; l'Azerbaïdjan a dès lors grandement atténué sa dépendance à l'égard de la Russie en liant les Etats- Unis, la Grande-Bretagne, la Norvège, le Japon, la France, l'Italie, la Turquie, l'Arabie Saoudite …la Russie elle-même à l'exploitation des gisements.    
      Ce contrat fabuleux a  notamment permis la diversification des voies d'exportation de l'énergie pétrolière en complétant l'oléoduc russe par une liaison directe avec le port géorgien de Soupsa et surtout par l'installation d'une troisième route reliant Bakou, Tbilissi et Ceyhan, port situé au sud-est de la Turquie. Cette voie baptisée BTC relie ainsi le pétrole de la mer Caspienne à la Méditerranée et au marché mondial en évitant soigneusement les territoires russes, iraniens et bien entendu arméniens.
6 § La Constitution de l’Azerbaïdjan

      .   La liberté d'un peuple passe par son économie, mais comme pour un être humain, elle passe aussi par sa santé, par ce qu'il convient d'appeler une fragile ou une bonne « constitution » : ce terme en effet doit toujours être entendu dans son acception quasi médicale ; une Constitution établit et parfois formule par écrit l'ordre global d'un Etat, autrement dit, elle lie la vie des individus à la vie du pays ou encore à l'ordre politique qui détermine l'identité collective à laquelle chacune et chacun participe. 
         Le 12 novembre 1995, l'Azerbaïdjan s'est ainsi doté d'une Constitution républicaine et démocratique, s'entend d'une Constitution qui prévoit, un peu sur le modèle français, l'élection au suffrage universel d'un Président qui dirige le gouvernement, nomme le Premier Ministre ainsi que les membres du cabinet ministériel.
       Parmi les Ministères composant l’institution  gouvernementale azérie, il en est un qui nous semble réclamer une attention particulière, car il ne figure comme tel dans aucun des systèmes exécutifs de l’Union européenne : celui des affaires urgentes. 
       Il s’agit au fond d’un Ministère de toutes les crises et de toutes les difficultés réclamant des réactions immédiates. Non seulement est-il une manière d’inscrire l’exception au cœur même du dispositif ordinaire (ceci arrive en toute Constitution, si libérale fût-elle, car  la guerre par exemple réclame  sinon la suppression, au moins la suspension de certaines libertés fondamentales), mais encore s’agit-il du Ministère le plus important et le plus richement doté.
        On trouve à sa tête l’homme qui, après le Président Ilham Aliev, est sans doute le plus puissant de la République d’Azerbaïdjan : Kamaladdin Heydamov.

       Fils de Fattah Heydamov qui originaire du Nakhchivan comme l’était Heyder Aliev, le vrai père fondateur de la République, Kamaladdin Heydamov joue auprès du Président ilham Aliev un rôle assez semblable à celui que joua son père auprès de Heyder Aliev.  
     Kamaladdin Heydamov, Ministre des Affaires urgentes étend ses prérogatives à quasiment tous les secteurs de la vie azérie ; elles concernent les catastrophes naturelles, les services de santé et d’incendie, l’urbanisme et tout le secteur immobilier, la construction des matériaux tels que l’asphalte ou les briques, les industries chimiques et alimentaires, le tourisme et l’agriculture, les banques et les assurances sans parler des activités paramilitaires, du contrôle sur les ressources poissonnières  de la mer Caspienne ou même de ses prises de participation financière dans des firmes étrangères telles que Pepsi Cola ou les tabacs américains et japonais. 
      Ses fils diplômés de la London School of Economics dirigent à Londres un important cabinet d’affaires internationales « La Société Européenne d’Azerbaïdjan » et son épouse d’origine coréenne joue un rôle  majeur dans la vie culturelle et scientifique du Pays.
       En d’autres termes, sur ce simple exemple, il apparaît que les pouvoirs politiques et économiques de la très jeune République d’Azerbaïdjan  ne sont pas « mesurables » à l’aune du juridisme libéral et des dispositions anti-monopolistiques qui prévalent dans l’Union Européenne.

       Le  problème majeur en Azerbaïdjan est celui concrètement politique du statut même d’un Etat nouveau en phase de construction, en quête d’une énergie capable de structurer son unité globale.
      L’actuel gouvernement  est composé comme suit :
     Président de la République, M. Ilham ALIEV (31.10.03)
    Le Gouvernement du 26 novembre 1996 a été remanié le 24.06.97, en 07.97, le 02.09.97, en 01.98, le 05.03.98, 25.03.98, 26.10.98, 27.10.98, 05.11.98, 17.11.98, 06.12.98, en 01.99, le 12.02.99, en 04.99, le 11.07.99, 26.10.99, 17.01.00, en 02.00, le 18.04.01, 30.04.01, 23.05.01, 04.08.03, 02.04.04, 07.02.06, 18.04.06

Premier ministre, M. Artour RASSIZADE (05.11.03)
Premiers Vice Premier ministres
Agriculture, Relations avec la CEI : M. Abbas ABBASSOV
Energétique, Constrution des machines, Industrie de Défense : M. Yagoub EYYOUBOV
Vice-Premiers ministres
Agriculture, Relations avec la CEI : M.Abbas ABBASSOV
Energie, Construction des machines, Industrie de Défense : M.Yagoub EYYOUBOV
Ministres
Ministre des Affaires étrangères : M.Elmar MAMEDIAROV
Ministre de l’Intérieur : Général de Brigade Ramil USSUBOV
Ministre de la Sécurité nationale : Général Major Eldar MAHMOUDOV
Gardes Frontières : Général Eltchine GOULIEV
Ministre de la Défense : Général de Division Safar ABIEV
Ministre de l’Industrie de Défense : M.Yavar DJAMALOV
Ministre des Situations d’Urgence : M.Kamaleddine HEYDAROV
Ministre de la Justice : M.Fikret MAMEDOV
Ministre des Finances : M.Samir SHARIFOV
Ministre des Impôts : M.Fazil MAMEDOV
Ministre du Développement économique : M.Chahin MUSTAFAYEV
Ministre de l’Industrie et de l’Energie : M.Natik ALIEV
Ministre du Travail et de la Protection sociale : M.Fizouli ALEKBEROV 
Ministre de l’Agriculture : M.Ismet Dursun Oglu ABBASOV
Ministre de l’Environnement et des Ressources naturelles : M.Husseïngoulou BAGUIROV
Ministre de la Culture : M.Polad BULBULOGLU
Ministre de l’Education : M.Missir MARDANOV
Ministre de la Santé : M.Oktay CHIRALIEV
Ministre des Communications : M.Ali Mahmed ABBASSOV
Ministre de la Jeunesse et des Sports : M.Araz RAHIMOV 
Ministre des Transports : M.Ziya MAMEDOV
Comités d’Etat
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Construction, Architecture : M.Chaïr HASSANOV
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Douanes : M.Kamaleddin HEYDAROV
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Terre et Cartographie : M.Garib MAMEDOV
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Sécurité industrielle : M.Tofik ALIEV
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Comité d’Etat pour les Problèmes de la Famille, de la Femme et de l’Enfant : Mme Hijran HUSEYNOVA
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Statistiques : M.Arif VELIEV
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Construction des Machines spécialisées : M.Sabir ALEKBEROV
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Organisations religieuses : M.Rafik ALIEV
Ce pouvoir exécutif est complété par le parlement où siègent différents partis : Le parti du front populaire d’Azerbaïdjan, le parti de la mère patrie, le parti de l’égalité, le parti de la solidarité civique, le nouveau parti de l’Azerbaïdjan et un nombre important de députés siégeant comme indépendants. 
Lors des dernières élections, Il y eut 4 841 631 électeurs inscrits dont seuls 2.409129 ont vu leur vote validé.
          Sur les 125 sièges composant l’Assemblée parlementaire, 72 sont occupés par le nouveau parti de l’Azerbaïdjan, 48 par les indépendants qui dans une large mesure soutiennent le parti majoritaire, 3 vont au parti de la solidarité civique et 2 au parti de la mère patrie tandis que le parti du front Populaire d’Azerbaïdjan et le parti de l’égalité ne sont plus représentés. 
Les pouvoirs exécutif et législatif n'exercent pas le pouvoir judiciaire : celui-ci relève de la « Cour suprême de la République ».
 L'adoption par referendum de la Constitution fut un acte éthico-politique de très grande portée : en se donnant pour mission explicite de protéger les droits fondamentaux, ce texte constitutionnel a très certainement favorisé en 2001 l'adhésion de l'Azerbaïdjan au Conseil de l'Europe. Cette organisation inter- gouvernementale fondée en 1949 à Londres comporte aujourd'hui 47 membres ; son siège est situé à Strasbourg ; ses objectifs sont la stabilité politique sur l'ensemble du continent européen ainsi que la défense de la démocratie et des valeurs éthiques qui lui sont généralement associées. 
 En démocratie, le pouvoir vient d'en bas, il monte, il émane du peuple, du   « demos », mot qu'il convient d'entendre sans l'amputer de la notion de « dème » laquelle rappelle la dimension locale de tout pouvoir politique  effectivement exercé. 
Aucun pouvoir ne s'exerce sur tout le monde ; il n'a jamais force de droit que sur un territoire limité et sur le groupe d'hommes dont il est en charge. 
   La politique en effet n'est pas universelle ; elle est au contraire pluriverselle, multilatérale et elle n’est aucunement un sous-ensemble de l’activité juridique ; « les droits de l'homme » ont toujours besoin d'être protégés par une puissance publique, par un pouvoir armé, par une « cratie » dont leur survie dépend. 
 Un droit qui n'a pas la force de se faire respecter et appliquer n'est pas un droit ; il n'est au mieux qu'un voeu pieux, qu'un souhait moraliste ou l'une de ces bonnes intentions qui pavent, dit-on, « le chemin de l'enfer ».

      L'article XII de la « Déclaration universelle des droits de l'homme et du citoyen » formule ceci on ne peut plus clairement : « la garantie des droits de l'Homme et du Citoyen nécessite une force publique. Cette force est donc instituée pour l'avantage de tous, et non pour l'utilité particulière de ceux auxquels elle est confiée ».
       La démocratie est un régime politique parmi d'autres ; elle ne doit pas être confondue avec une puissance désarmée dont l'unique vocation serait morale. On peut seulement affirmer que la démocratie est un régime politique conscient de ce que tout n'est pas politique, de ce qu'il est d'autres activités continues telles que l'économie ou l'éthique. Celle-ci porte certes sur le respect des dialectiques spécifiquement politiques ( lesquelles sont le commandement et l'obéissance, le public et le privé, les alliés et les ennemis), mais elle concerne avant tout le vaste archipel des relations interhumaines caractérisant ce que Hegel appelait « l'Esprit du peuple », c'est-à-dire la manière dont les hommes de tel ou tel Etat vivent et pensent, la manière dont ils agissent et évaluent leurs actions. C'est pourquoi ce portrait de l'Azerbaïdjan comprendra en fait trois dimensions distinctes, mais, fondamentales et interactives,  un peu comme en politique le sont toujours les pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire qui certes sont séparés et parfois amenés à se  contrebalancer, mais cette division n'est au fond qu'apparente car elle ne fonctionne qu'au sein d'une même maison, sous un même toit, qu'au bénéfice donc d'une entité qui forme l'unité qui leur est supérieure et au service de laquelle chacun des « divisés » ou des « séparés » demeure afin que la nation et l' Etat atteignent et conservent le meilleur équilibre possible au sein des mutations et dangers qui sont le moteur et l'ordinaire de l'Histoire humaine. 
     Les individus naissent, vivent et meurent ; les Etats et les civilisations aussi, mais ce n'est pas du tout au même rythme. Quoi qu'il en soit de cette vérité élémentaire, reconnaissons que l'éthique, à l'instar de la politique et de l'économie, relève toujours de ces deux rythmes, qu'elle concerne, disait Platon les  «grandes lettres de la Cité », mais aussi les « petites lettres des vies individuelles ».
7 § La spécificité de l’Ethique

         L'éthique est toujours politique et économique, mais elle détient une spécificité irréductible, inséparable de la nature terrienne de l'être humain, c'est-à-dire d'un processus de territorialisation, d'appropriation collective d'un sol et d'un sous-sol conditionnant quasiment tout le reste.

        L'éthique touche directement à la nature humaine, aux relations de celle-ci avec la nature toute entière dont elle n'est elle-même qu'un fragment et surtout touche-t-elle aux relations interhumaines, aux amours et aux haines, aux désirs et aux répulsions, aux savoirs et aux ignorances ; elle concerne les joies et les tristesses, les jouissances et les douleurs, les augmentations et les diminutions de vitalité.
      Ecrire un livre dont le but est de ‘tirer le portrait de l'Azerbaïdjan ne saurait passer sous silence cette dimension en faisant comme si tout était politique ou bien tout économique. En ces domaines d'une importance tout à fait considérable, l'éthique joue un rôle essentiel, mais celui-ci est souvent mal aisé à percevoir. Il n'est ni  politique, ni économique, nous l'avons largement souligné, mais il ne saurait être tenu pour antipolitique ou antiéconomique :   au vrai, pour se donner chance de le porter jusqu'au concept, il faut peut-être « commencer » par admettre l'existence de son action singulière, de son effective et continuelle présence. 
       Les valeurs de l'éthique ne sont pas économiques ; elles ne sont pas de celles que l'on peut vendre en les mettant sur le marché ; elles sont inséparables de ce que c'est que d'être pour un être humain ; elles sont en un mot parties intégrantes de notre vie et du sens que nous pouvons parvenir à lui conférer. Il nous est clairement  apparu que cette dernière éventualité gagnerait grandement en consistance si nous prenions la peine, au vrai plus douce que pénible, de nous familiariser avec « le pays du feu », avec l'Idée et l'Esprit de l'Azerbaïdjan. Cet essai se tiendra donc pour quelque peu réussi s'il donne à comprendre combien toutes les richesses qu’elles soient matérielles ou intellectuelles de cette contrée encore trop méconnue peuvent améliorer la compréhension que nous autres Européens, nous sommes en mesure de prendre de nous-même.
8 § La plus ancienne fête du monde.
    Ainsi que mentionné d'entrée, l'esprit azéri ne date pas de la liberté politique reconquise voici seulement vingt ans contre l'occupant soviétique ; il fait corps entre autres avec une fête dont l'origine semble aussi vieille que l'humanité elle-même : le « Novrouz », le Nouvel An !

Il se célèbre lors de l'équinoxe du mois de mars, lorsque le jour et la nuit ont la même longueur et que semble atteint pour un court moment un équilibre naturel qui, certes, se trouve rapidement rompu, mais qui en se déséquilibrant, en se séparant d'avec soi opère déjà un retour vers soi.     Mars est le mois du printemps, le mois où la nature et les hommes s'enthousiasment de leur commune destinée, de leur essence synonyme. Les hommes sont constitués par des éléments naturels ; ils ne bénéficient  d'aucune provenance surnaturelle, d'aucune élection divine. Il n'y a qu'un seul Dieu et ainsi que le formule Spinoza en sous-titre de l' « Ethique », ce Dieu unique est absolument le Même que l'unique Nature. Cette identité fondatrice est au coeur du Novrouz azéri et de la joie des quatre mardis qui l'annoncent et, chacun à sa manière, en résument l'esprit. 
      Chacun d'eux est en effet manifestement lié à l'un des éléments qui composent la nature de toute vie : l'eau, le feu, la terre et l'air. Ces quatre éléments sont au cœur de cette fête.
Le mardi de l’eau 

 L'eau dont nul mieux que Thalès n'a compris combien elle était vitale, fondatrice de toute vie, celle de nos corps comme celle de toute la planète bleue à la surface de laquelle nous vivons comme une peau et ses pores, l'eau, principe de nos forces, signe par excellence de nos purifications et de nos renaissances, l'eau, liquide de tous les liquides, y inclus des désirs, des ivresses et des voluptés, l'eau, lors du premier mardi annonçant le Novrouz est puisée aux sources vives et est ensuite apportée, limpide et pure, en chaque demeure azérie. Très justement célébrée en premier lors de l'an nouveau, l'eau, la plus précieuse, la plus indispensable de toutes les ressources, l'eau sans laquelle rien ne serait, salée ou douce, courante ou stagnante, solide dans les glaciers, vaporeuse dans les nuages, sous-marine ou souterraine, l'eau ne brûle pas ; l'eau s'oppose au feu et en un sens profond lui est appariée. Unie aux richesses de la terre et aux feux du ciel l'eau se transforme en vin. Source fondatrice de toutes les végétations, elle n'est pas seulement indispensable à la vie de nos corps, indispensable aux vignes et aux champs de blés, aux citronniers et aux figuiers, elle l'est aussi au henné, cet arbuste épineux dont les feuilles séchées et pilées procurent les pigments d'une teinte rouge dont, le mardi de l'eau, les femmes azéries, vêtues d'habits neufs décorent la paume de leurs mains afin de faire voir leurs dispositions érotiques et leur aptitude à résoudre les problèmes de maison. Elément majeur des dispositifs de séduction d'une grande part de l'Orient, le henné qui, en terre azérie vient d'Iran unit l'eau au centre brûlant de l'univers, à la rouge énergie qui produit la lumière elle-même, qui nous fait être tout en étant elle-même continûment en train d'être, en train de tournoyer sans fin, de danser la plus vivante, la plus animée de toutes les danses cosmiques, celle du feu. 
Le mardi du feu

C'est au culte du feu et de ses mille et une métamorphoses qu'est consacré tout entier le deuxième mardi annonciateur du recommencement de l'année et des changements qui l'accompagnent : chaque cycle saisonnier, à chaque fois le même, engendre à chaque fois une configuration nouvelle, est en un seul trait la loi de l'être et du devenir, la loi ouverte du cercle des cercles constituant la nature des choses au Pays justement nommé le « Pays du feu » ! Matière et esprit, le feu est le trait d'union et de désunion par lequel la nature s'unit à elle-même en se transformant ; il est le grand principe de l'Azerbaïdjan, de cette contrée volcanique dont les sous-sols regorgent de roches liquides, de pierres huileuses et carbonées, de pétrole (terme formé à partir des mots latins « petra », pierre et « olium », huile), de gaz naturel prompt à s'enflammer et de nappes de naphte en combustion perpétuelle. En Azerbaïdjan, le soleil de Zarathoustra, « celui dont la lumière est la plus brillante » ne vient pas seulement des hauteurs de l'astre trônant dans le ciel ; il jaillit aussi des entrailles de la terre : le feu vivant est certes un grand danger, mais domestiqué, volé par Prométhée à qui Zeus fit expier son forfait dans le Caucase, le feu peut être un infini bienfait ; il est l'une des meilleures et des plus décisives conquêtes humaines.
 Le deuxième mardi, les hommes allument des brasiers et bondissent au-dessus de ceux-ci en un geste de respect et de joie victorieuse ; les femmes s'affairent autour des foyers dont elles prennent grand soin et chaque maisonnée allume une bougie pour la santé du corps et la salubrité de l'âme de chacune et de chacun de ses membres.
 L'Esprit azéri est à jamais lié au feu éternel : un bon exemple de ceci est certainement le temple Atashgah qui fut souvent détruit, mais toujours reconstruit ; son enceinte protectrice est érigée autour d'un jet continu de gaz naturel lequel, au contact de l'oxygène de l'air ne cesse de s'enflammer. Ce centre de culte du feu sacré se situe dans la province d'Absheron, sur la si célèbre route de la soie dont le carrefour le plus important se trouvait à Shamakhi, au Nord-Ouest de Bakou. Ce lieu où s’accomplissait le culte du Feu était un  caravansérail avec ses chambres pour voyageurs, ses chapelles pour pèlerins et orants ainsi que ses cellules de méditation pour ascètes en tous genres ; il était financé par les caravaniers qui faisaient commerce de marchandises et de divinités ; les Indiens accordaient à ce lieu une si haute importance qu'ils emportèrent chez eux le symbole du zoroastrisme dont les Parsis, de nos jours encore, perpétuent le rituel dans la région de Bombay. 
On pourrait énumérer à l'infini les endroits d'Azerbaïdjan où se trouve honoré l'esprit du feu. 
Parmi ceux-ci, il convient d'accorder un statut privilégié à un autre  site, à Yanardag, la montagne éternellement brûlante qui constitue l'un des phénomènes naturels parmi les plus émouvants qui soient : on dirait que la terre domestique le feu avant de l'offrir d'elle-même à ceux des animaux qui auraient l'intelligence de le recueillir et d'en user. 
Le si justement nommé « Pays du Feu » présente en notre époque plus prosaïque des terrains qui sont déjà du bitume ou des sources de carburant que des pipelines argentés conduisent à travers les montagnes du Caucase dans le monde entier ; leur énergie fabuleuse fait fonctionner toutes les entreprises et industries humaines, assurant le transport des hommes et des matières premières, des produits semi-finis et de ceux qui, achevés, sont à répartir sur les marchés. Le mardi pyrique, le mardi des matières ignées est peut-être le plus représentatif de l'esprit azéri, mais le troisième, plus géorgique, est celui qui relie le plus explicitement la vie humaine à la justice suprême, à la justice la plus juste, la «justissima telus » dont parle Virgile : celle de la Terre.

Le mardi de la terre

Ce mardi est celui de la reprise des échanges entre le labeur paysan et les produits que  dispense la terre pour peu qu'elle soit suffisamment aimée et suffisamment travaillée. Le mardi de la terre est tout simplement le mardi du sens de la vie, car l'homme est avant tout un terrien. Par ses techniques, il peut apprivoiser le feu, conquérir les espaces océaniques et interplanétaires, mais sa nature est terrestre et c'est à partir d'elle qu'il s'oriente, qu'il s'organise et conduit ses actions. Nul ne quitte vraiment la terre ; cela n'aurait pas plus de sens que de vouloir s'évader de son propre corps ; l'esprit lui-même n'est sans doute qu'une manière de main prolongeant nos désirs terrestres. Ce mardi tellurique, ce mardi de saint Georges, « celui qui cultive la terre », mais aussi protège l'ordre social bâti sur elle en luttant contre les « dragons » est aussi le mardi des femmes qui font germer dans des assiettes le « samani », c'est-à-dire des graines de froment spécifiquement destinées à célébrer le retour du nouvel an qui en terre azérie est aussi le retour du printemps et de sa célébration : le « Bayar Bayram ».

Cette action symbolique exprime la joie inhérente à l'éclosion de la nature revenant au  meilleur d'elle-même, mais aussi formule l'espoir d'un retour prochain de l'abondance : les graines germées sont conservées treize jours après la fête et ensuite elles sont jetées dans une rivière ou dans la mer ; elles sont ainsi restituées en toute humilité au grand cycle vital qui les a prodiguées et qui, de la sorte, se trouve comme remercié pour ses dons. Ce mardi de la terre et du printemps est celui qui libère des grisailles de l'hiver ; c'est le mardi des allégresses, des chants et des danses et naturellement est-ce aussi celui des grands banquets, celui où la vie est  célébrée dans le partage, celui  où les tables sont garnies des mets les plus délicieux, ceux qui furent cuisinés avec amour : les chaussons frits dans l'huile, farcis aux oignons, à la viande de mouton hachée ou au fromage et assaisonnés de poivre, de persil, de tarkhun et de ces herbes odorantes et savoureuses qui sont si variées et si nombreuses en terre azerbaïdjanaise ; les farcis à base d'aubergines, de feuilles de vigne ou de chou, de poivrons ou de tomates ; les riz si divers et si riches, accompagnés de viande ou de poisson ; les pains cuits au fourneau domestique ; les mille et une pâtisseries à base de noix et de miel, de yaourt et de confitures tantôt  de cornouilles et de coings, tantôt de raisins, de figues, de cerises, de mûres, de jeunes noix ou de noisettes... on y boit du thé parfumé à l'eau de rose, des jus de grenade mais aussi des vins de Madrasa ou des vins artisanaux de framboise ; on y boit, du moins chez certains, car nombreux sont les Azéris qui se conforment aux interdits coraniques touchant l’alcool, de l'arak et des vodkas parmi les meilleures, celle par exemple, à base de mûres...
        Tout y fête la terre nourricière et ses bienfaits, prépare la reprise du travail qui donnera le blé, le coton, le tabac et les raisins, le thé et les citrons, les abricots et les grenades, les cerises et les pêches, les pommes, les figues, les oranges et toutes les merveilles de cette terre généreuse et fertile au plus proche de laquelle les Azéris ont de toujours appris à demeurer.
       S'il est un point faisant l'unanimité en Iran, en Russie et en Arménie ainsi qu'auprès de tous ceux qui eurent le bonheur de voyager en Azerbaïdjan, c'est que les fruits et légumes azéris sont parmi les meilleurs du monde. La terre n'y est pas l'Autre qu'il s'agirait de vaincre ; elle est l'Ami qu'il faut chérir et respecter ; elle est la vraie source de cette vie qui est et sera à tout jamais la nôtre, la seule que nous puissions avoir et qu'il ne convient pas de fuir, mais sans cesse de relancer tout en intensifiant la nature de notre séjour sur elle et avec elle. 

Le mardi de l'air (Sumalak, le repas des anges)
Ce mardi est celui du vent et des souffles ; il est donc aussi celui des paroles et de leur esprit, celui des promesses et des espérances amoureuses, celui des secrets et des destinées. Selon une belle et étrange coutume, les jeunes filles vont écouter aux portes de leurs voisins et du premier mot qu'elles parviendront à capter dépendra la qualité de leur mariage et de leur vie adulte. C'est pourquoi il est du devoir de ceux qui, ce jour-là plus qu'un autre, se savent écoutés de pratiquer l'enseignement de Zarathoustra : « Humata, Hukhta, Huvashta ! », autrement dit « Pensées justes, Paroles justes, Actions justes » !

Le mardi de l'air qui porte le son et le sens des mots est un jour qui exige de chacun qu'il s'attache à chasser de son esprit les rancunes et les rancoeurs, qu'il veille à ne laisser se formuler aucune expression mauvaise car de l'écoute de celle-ci peut dépendre le destin d'une jeune fille. Chacun sait que le hasard joue un très grand rôle dans nos vies et cette coutume est sans doute l'une des plus belles manières de lui rendre hommage, de le laisser agir, mais en faisant du mieux que nous pouvons dans le peu que nous pouvons afin que la chance soit avec nous.
 De même qu'il est plus difficile d'être juste dans une cité injuste que dans une cité où règne la concorde et la bonne entente, il est plus difficile de trouver le chemin d'un bonheur privé dans une collectivité déchirée par les cris, les insultes et les violences domestiques. 
      Le mardi des paroles justes ne profite pas qu'aux jeunes filles en quête de bel avenir, il profite à tout le monde ; il est la journée des conciliations et des réconciliations, la journée des solidarités et des noblesses de l'âme, celles qui font tant de bien aux autres, mais surtout à celles et ceux qui en sont animés.

9 § L'esprit de Zarathoustra

      La fête du Novrouz qu'annoncent en précurseurs les mardis d'eau, de feu, de terre et d'air est celle des quatre piliers de l'éthique azérie, celle qui combine, avec l'habileté dont on tisse un tapis, les quatre fondements ajointés dans l'heureuse harmonie exprimant l'identité de la nature et de la nature humaine, de l'être et de l'être humain.
      Cette joie de la joie immémoriale d'être en vie, d'être soi-même une modalité éphémère de la substance conduit droit aux enseignements de Zarathoustra.
     La fête est certes plus ancienne que ce penseur décisif, mais les leçons de celui-ci y ont imprimé leurs marques, y ont laissé des traces qui, de nos jours encore, sont perceptibles, accrochées aux rythmes de la célébration comme brins de paille dans les cheveux de ceux qui batifolèrent dans les foins, confetti dans les plis des vêtements des festivaliers de carnavals, grains de sable collés aux plantes de pieds des promeneurs des plages...

     Il se peut d'ailleurs que ces signes d’une présence passée de Zarathoustra soient plus que de simples décorations venues d'un temps oublié dont on n'aurait oublié jusqu'à l'oubli ; il se peut qu'ils se soient durablement incrustés dans le déroulement de ces festivités au point d'être inséparables de leur signification la plus naturelle, la plus profonde, la plus élémentaire et comme l'affirment tous les vrais philosophes, ceux de l'éthique, ceux de toutes les langues et de tous les horizons, de Zarathoustra à Parménide d’Elée, de Héraclite d’Ephèse à Lucrèce, de Spinoza à Tchouang-Tseu, d'Averroès à Giordano Bruno, de Platon à Nietzsche : la plus difficile !

      Il y a dans le Novrouz azéri une leçon de vie d'autant plus cachée qu'elle est absolument perceptible en toute chose et en tout geste, à tout moment et en tout lieu ; elle est comme la déesse Athéna, visible dans la beauté de toute femme vraiment belle à ceux, précisait Homère, qui ont pour cette perception les yeux d'Ulysse...     Faut-il avoir vécu cette fête pour la penser ou l'avoir déjà pensée pour bien la vivre ? Il y faut sûrement le concours des deux : à l'un sans l'autre manque une moitié, comme s'il était possible de nager vraiment sans le saut dans la rivière, comme s'il était possible de penser sans concepts, de penser en se complaisant dans le vague des intuitions et sans avoir jamais étudié au plus près aucun texte de la philosophie ?

Notre vie de terriens, la seule qui soit, prend tout son sens lors de cette fête azérie : tout en se maintenant au dehors des divisions qu'engendrent les dogmes religieux, elle atteste que le combat du bon et du mauvais, de la clarté et des ténèbres, de la sagesse et des furies, du gai savoir et des tristes platitudes, de la raison et des superstitions, de l'amour vrai de la vraie vie opposé aux sombres désirs désirant la sombre mort, de l'être et du non être, de l'étant et du néant, du magnifiquement désirable et du totalement répugnant n'a jamais de fin ; cette lutte éternelle  reprend chaque année et chaque jour de chaque année.
     Il y a donc tout cela, mais plus encore dans cette fête institutrice de vie qui, selon nous, intègre le meilleur des meilleures paroles de Zarathoustra : on s'y interdit de railler la vie et surtout y loue-t-on toutes les splendeurs de ce monde !
       Il n'y a sur terre que de la perfection, mais celle-ci n'est pas mesurable à l'aune des finitudes humaines et de nos ego surévalués par les révolutions américaine et française. 
       Les hommes ne naissent pas libres et égaux : tout au mieux peuvent-ils aspirer à devenir libres ; la liberté n'est pas une donnée, mais le résultat d'une conquête toujours à reprendre et surtout ne s'approche-t-on d'un tel « résultat » qu'avec le concours d'autrui.

     Cette éthique au plus proche du monde sensible nous paraît donc avoir emprunté quelques traits majeurs à l'enseignement de Zarathoustra ou en tous cas conservé certains éléments du zoroastrisme qui nous semblent avoir perduré dans cette ancienne couche archéologique de la mentalité azérie, dans ce passé qui n'est pas mort, mais qui toujours vivant continue d'agir. 
      Si l'on excepte une réserve sur le sens de laquelle nous reviendrons, à savoir que cette antique philosophie commença peut-être à opérer le glissement nihiliste par excellence, celui qui consiste à situer Dieu hors de la nature, à le réduire somme toute à une superstition surnaturelle, à une transcendance sise dans un au-delà rebelle aux concepts de la pensée, eh bien sans cette hypothèse sans rigueur d'un Dieu créateur (Ahura Mazda joue parfois ce rôle chez les esprits superstitieux, lesquels sont hélas légion), la coexistence en tout homme du bon (Spenta Mainyu) et du mauvais (Angra Mainyu) est en soi parfaitement compatible avec l'esprit de l'éthique azérie comme le sont l'interdiction de l'esclavage, l'égalité des hommes et des femmes, le souci de la droiture jointe aux « paroles justes » et bien entendu l'amour du feu. 
      Devenu religion d'Etat sous la dynastie des Sassanides, troisième dynastie iranienne qui régna de 224 à 651 et qui fut fondée par la victoire d’Artaxerxès sur le roi Parthe Arsacide Artaban V, le zoroastrisme ne fut tout à fait menacé de disparition que par l’invasion arabo-musulmane du VIIème siècle.

        L’empire iranien englobait alors la totalité des territoires de l’Iran, de l’Irak, de l’Arménie, du Caucase sud, y inclus le Daghestan sud, de l’Asie centrale du Sud-Ouest, de l’Afghanistan occidental, des fragments aussi de Turquie et de Syrie ainsi que de vastes portions de la péninsule arabe, la région du Golfe persique et de larges zones du Pakistan occidental.
         L’ère sassanide peut être tenue pour l’accomplissement du plus haut degré de civilisation atteint par la Perse depuis la civilisation proto-élamite (3700-2700 avant J-C) qui devait beaucoup aux influences mésopotamiennes et connaissait l’écriture , la civilisation d’Elam proprement dite dont les centres de rayonnement étaient Suse et Amsham, le royaume mède qui distinct de l’empire perse avec lequel il est trop souvent confondu (ainsi, les grecs parlaient de  « Guerres Médiques ») s’étendait sur l’actuel Azerbaïdjan avant que Cyrus II n’en fit sous l’appellation de Médie qu’une simple province de la Perse, de l’Empire Achéménide qui s’étendait au Nord et à l’Ouest jusqu’à la Mer noire et jusqu’à la Thrace, soit l’actuelle Bulgarie, jusqu’à l’Afghanistan et le Pakistan, au Sud et au Sud-Ouest jusqu’à l’Irak, la Syrie, l’Egypte, le Nord de l’Arabie saoudite, la Jordanie, Israël, le Liban et le Nord de la Lybie. 
      L’empire achéménide fut vaincu par Alexandre le Grand, mais avant les destructions perpétrées par le Macédonien il laissa au monde Persépolis qui fut construite sous le règne de Darius Ier avec le dessin que par la grâce d’Ahura Mazda, (le dieu mâle et féminin nommé dans les Gathas), tous les dieux soient rassemblés. La construction de la ville fut continuée par son fils Xerxès Ier qui fit bâtir « La Porte des Nations » en référence aux multiples peuples et royaumes composant l’empire achéménide ; il fit aussi bâtir le Palais aux 100 colonnes  où tout symbolisait la fertilité, les fleurs de grenade, les lions victorieux du taureau, les griffons à tête humaine gardant Ahura Mazda, où tout concourrait à célébrer le Novrouz, jour de l’an nouveau, jour des offrandes et si l’on en croit Werner F. Dutz et Sylvia A. Matheson ( in « Persepolis, Archeological sites in Fars »), jour de la perception des impôts en provenance de toutes les satrapies et aussi des plus fastueux banquets tenus dans ce lieu de suprême beauté qui surpassait en splendeur temples grecs et pyramides d’Egypte. 
      Mais cette merveille des merveilles architecturale inspirée par le zoroastrisme, incendiée et détruite par Alexandre le Grand n’est peut-être pas la chose la plus importante qui ait été léguée à l’humanité par la Perse ancienne : nous lui préférons le Cylindre de Cyrus découvert à Babylone en 1879 et exposé depuis au British Museum de Londres. Cette antique chartre du droit des gens fut traduite en 1971 dans toutes les langues officielles de l’Organisation des Nations Unies ; on peut y lire :
« Je n’ai autorisé personne à malmener le peuple et détruire la ville. J'ai ordonné que toute maison reste indemne, que les biens de personne ne soient pillés. J'ai accordé à tous les hommes la liberté d'adorer leurs propres dieux et que nul n'ait le droit de les maltraiter pour cela. J'ai ordonné que chacun soit libre de sa pensée, de son lieu de résidence, sa religion et ses déplacements, que personne ne soit en droit de persécuter autrui... » (Cyrus II Le Grand, -538 av. J.C.)
        On mesure à la lecture de ce texte combien fade et sujette à caution est la notion de progrès. 


Il est aujourd’hui difficile de comprendre  l’importance du zoroastrisme tant celle-ci était grande : elle fut par exemple plus forte que celle du catholicisme durant le Moyen âge occidental...
     Tous les temples de cette religion, peut-être pourrait-on parler de « civilisation », comprenaient un autel du feu : c'était le cas de celui dévolu aux prêtres dans la ville de Kariyan, au sud-ouest de l'Iran, de celui des agriculteurs à Burzen-Mihr, au nord-ouest de Nishapur dans la région iranienne de Khorassan et enfin de celui des guerriers et des rois, le Gushnap qui lui se trouvait à Gandja, de nos jours deuxième ville de l'Azerbaïdjan. 
        Chaque nouvel empereur effectuait pour son intronisation une visite au Feu de Gushnap. 
       Le culte du feu n'a certes pas attendu le Zoroastrisme pour s'imposer en Azerbaïdjan et autour de la Mer Caspienne (certains temples datent du cinquième millénaire avant Jésus-Christ) ; on peut même dire que ce phénomène naturel dont l'apprivoisement fut l'un des moteurs de l'histoire humaine est inséparable de l'esprit azéri, qu'il accompagna celui-ci depuis la préhistoire, depuis les premières domestications qui permirent aux hommes de se chauffer, de s'éclairer, de cuire des aliments, de durcir des outils en bois jusqu'aux outils les plus composites et les plus récents, ceux de la métallurgie, des moteurs thermiques, ceux de l'âge du pétrole et du nucléaire... 
      Le feu chauffe, éclaire, cuit, protège, mais aussi a favorisé la convivialité, l'hominisation et l'éthique qui lui est consubstantielle. 
      Nonobstant l'immémorial avènement du feu et de sa bénéfique capacité de rassemblement autour des dansantes flammes et de la chaleur qu'elles procurent, il nous a paru légitime d'accorder une place privilégiée à Zarathoustra immortalisé en Europe par Mozart et surtout Nietzsche.

10 § Le zoroastrisme ou le temple le mieux enseveli de l’Azerbaïdjan
Il fut un temps où les hommes avaient le respect et l’amour du naturel, de l’être de ce qui est, un temps où la religion n’avait pas encore pris le pas sur la philosophie et ses constructions immanentes, un temps où l’on savait intuitivement, comme d’instinct ce que Kant nous rappelle au paragraphe 5 de son anthropologie, à savoir qu’il y a « des idées que nous avons, sans en avoir conscience ».
     Voici environ 4000 ans,  des populations ont quitté les rives glacées de la Mer Noire et de la Volga pour s’installer plus au Sud, en des terres plus fertiles qui bénéficiaient d’un climat plus doux.  Ils ont appelé ces hauts plateaux « Airyana vayah », « la terre des aryens », laquelle appelation se transforma à Airyen, en Airan et en Iran.  

La langue des Aryens se divisa en une branche orientale qui comprend l’Avestique et sa version la plus ancienne, le Gathique ainsi que des dialectes Scythes, Sarmates ou Pashtouns et en une branche occidentale qui compte le Mède, le Parthe, le Kurde et le Persan tant ancien que moderne. 

Les Aryens croyaient aux forces naturelles, au soleil,  aux étoiles, au ciel, à l’eau, au feu, à la terre, aux vents ; ils croyaient aux forces bienfaisantes de l’existence, lesquelles donnèrent lieu à des interprétations religieuses dont on peut douter que Georges Dumézil ait eu raison d’en faire un constituant de ce qu’il appelait « l’idéologie tripartite des indo- européens ».

      Les constituants à l’œuvre en toute société humaine sont l’éthique (les critères de valorisation et de dévalorisation, c’est-à-dire les valeurs), la politique (l’appropriation collective d’un territoire ainsi que les dialectiques du commandement  et de l’obéissance, des alliés et des ennemis, du privé et du public) et l’économie ( la satisfaction collective des besoins individuels), mais il n’y a pas lieu d’admettre que la religion soit au fondement de la philosophie et ne soit pas tout au contraire un dérivé tardif de celle-ci, un dérivé réclamant périodiquement d’importants correctifs. Ils surgissent avec ce que nous avons appelé : « l’éternel retour de la liberté ». 
Dans la société aryenne, un culte s’était instauré vénérant Mithra, lequel impliquait des sacrifices de taureaux et la consommation d’haoma, une boisson enivrante obtenue à partir de la racine de l’Ephédra. C’est contre le mithraïsme pratiqué par les prêtres, les karpans alliés au pouvoir politique tenu par les kavis que s’est élevé Zarathoustra en se faisant le défenseur d’un retour à la nature, d’un retour au sens de la terre et nullement de l’annonce d’un dieu transcendant et unique qui serait compatible avec les dogmes de l’Islam.

Le seul Dieu est la Nature même, est l’être de ce qui est ; le zoroastrisme est en ce sens un monothéisme et c’est pourquoi des religions comme le manichéisme (fondé par Mani au IIIème siècle), le mazdakisme (religion préfigurant le communisme fondé au Vème siècle par Mazdak), le zurvanisme et le bouddhisme, se revendiquèrent du zoroastrisme afin d’échapper à la terreur islamique. C’est aussi pourquoi tant de confusions règnent en la matière et par exemple, bien que le zoroastrisme ne promeuve explicitement aucun culte, les zoroastriens furent souvent présentés comme des « idolâtres du feu ». 
      Les zoroastriens refusèrent de se convertir à l’Islam et nombre d’entre eux s’exilèrent aux Indes, dans la région de Bombay où sous le nom de Parsis ils perpétuent aujourd’hui encore le culte de Zarathoustra. 
     Si le zoroastrisme a disparu à cause de l’invasion arabo-musulmane, la figure de Zarathoustra demeura néanmoins présente et joua, par exemple, un rôle majeur dans l’œuvre du philosophe Sohrawardi qui voulut allier la pensée de l’auteur des Gathas à celle de Platon. 

     Ce grand Soufiste (mot dérivé du grec sophos) irrita les Ulémas qui font de la haine de la pensée le tout de leur pensée ; ainsi, les gardiens de la foi musulmane parvinrent-ils à le faire exécuter en 1191 dans la citadelle d’Alep en Syrie. 
Il avait à peine 36 ans : assassiner un philosophe n’équivaut cependant pas à tuer sa pensée. 

Sohrawardi demeure connu comme le « Platon perse », comme le « Maître de la sagesse orientale », comme « l’Orient philosophique » ou encore comme « le lever de soleil de la pensée ».


Le philosophe byzantin Pléthon ( 1355-1454) qui enseigna à Constantinople et à Florence où il donna de nombreuses conférences et rencontra Cosme de Médicis, lequel créa « la nouvelle Académie platonicienne » et en confia la direction à Marsile Ficin, Pléthon donc, de son vrai nom Georges Gémiste, se référait explicitement à Zarathoustra, ce qui lui valut d’être arrêté pour hérésie, de devoir fuir Constantinople et s’exiler à Mistra, près de Sparte, dans le despotat de Morée.


Il nous faut toutefois reconnaitre que ces tentatives de restauration de la pensée zoroastrienne demeuraient vaines dans la mesure où les textes eux-mêmes restaient inconnus. 
Il fallut attendre 1771 et les recherches du français Hyacinthe Anquetil-   Duperron pour que le texte des Gathas soit découvert au terme d’une enquête qu’il conduisit à Bombay auprès des Parsis : ce grand philologue fut calomnié, discrédité, traité de « menteur », de « faussaire », de « charlatan », entre autres par William Jones, le fondateur des études linguistiques comparées, par le sinistre Pierre Bayle, par Voltaire lui-même et bien entendu par l’Eglise Catholique qui le menaça d’excommunication. 
A l’époque, seuls Jean-Philippe Rameau par son opéra « Zoroastre » et bien  entendu Mozart qui dans « La Flûte enchantée » fit de lui le personnage de Sarastro, l’initiateur aux mystères des héros Tamiro et Pamina accordèrent crédit à sa découverte. 

 Attaqué par tant de savants influents et sûrs d’eux-mêmes, Anquetil-Duperron renonça à défendre son travail. Six ans plus tard, le linguiste allemand Johaan Friedrich Kleuker publia sa propre traduction de l’Avesta et rendit justice au français. 
     Ce n’était pourtant pas encore la vraie victoire car les Gathas demeuraient disséminés dans l’Avesta même qui était rédigé dans une langue beaucoup plus tardive. Ce n’est qu’en 1863 que le philologue Martin Haug réussissant à traduire le gathique livrera au public allemand la première traduction du plus ancien poème philosophique qui nous soit connu : Nietzsche avait 17 ans lorsqu’il prit connaissance de cet écrit qui contenait les principes de sa philosophie, mentionnait le gai savoir et la merveille des merveilles, à savoir celle d’être un être vivant parmi les autres vivants, parmi les animaux, les arbres et les plantes.

Des archéologues russes, parmi eux Victor Sarianid, ont découvert au Turkménistan à Merv des temples zoroastriens datant du début du deuxième millénaire avant J.C : le savant iranien Zabih Behrouz a situé le commencement de la rédaction des Gathas vers 1738 avant J.C, ce qui met la naissance de Zarathoustra vers 1778.  

Les Gathas sont composés de 17 chants affirmant que le sens de la vie est dans cette vie et non avant, après ou au- dessus. Aux théologies du surnaturel et à l’alliance des Eglises et des Etats, des karpans et des kavis, du spirituel et du temporel, Zarathoustra a substitué une philosophie de la vie, de la joie de vivre qui fera à la fin du dix-neuvième siècle l’un de ses grands retours, celui revenu avec la pensée de Nietzsche :
 « La vie consiste pour nous à transformer sans cesse en lumière et en flamme tout ce que nous sommes et aussi tout ce qui nous touche » (Préface du Gai Savoir)

La vie est volonté de puissance et de transmutation, est dynamisme naturel, instinct d’expansion ; la vie veut plus de vie, elle veut moins la persévérance et la longévité que la plénitude et la liberté. Ceci vaut de tous les êtres et pas seulement de l’homme, ceci vaut du chêne et de l’aigle, c’est une manière d’être et non un goût de l’avoir, ce n’est ni une affaire de biens matériels, ni une question de pouvoirs politiques, c’est uniquement un problème de création. 
Désirer, ce n’est pas manquer, c’est créer. 
La philosophie de Zarathoustra est une philosophie de la création, non de la stagnation, une philosophie de l’Esprit, non de la conscience, du corps, non de l’âme, de l’intensité, non de l’intentionnel, de la nécessité, non de la finalité, de l’être, non  du devoir être. 


La vie dans sa forme individuelle mais aussi dans sa dimension collective est une lutte perpétuelle contre le nihilisme ; elle est une résistance à la servitude.


Elle affirme sa primauté contre la mort et tout ce qui tend à détruire ou asservir les vivants.
     Cet esprit d’indépendance, ce goût de la vie sans autre modèle que la vie s’est réaffirmé avec force lors de la première indépendance azérie qui s’est instaurée entre le tsarisme  et le bolchevisme, mais plus encore avec la révolution victorieuse de 1991.  

A la vérité, cet esprit de liberté s’est manifesté tout au long de l’histoire azérie à la manière d’un passé toujours vivant, d’un passé qui ne passe pas, mais qui continue à faire l’histoire.


Le zoroastrisme est demeuré vivant dans l’inconscient azéri, il fait corps avec l’esprit poétique de ce peuple. 


On le trouve mentionné, autre exemple, dans l’œuvre « Le Livre des  Rois » de Ferdowsi.  

11 § La pensée de Zarathoustra selon Ferdowsi

L’histoire n’est pas un long fleuve qui irait de sa source à son embouchure sans connaitre de retour : il y a certes une irréversible orientation du temps, une ligne qui est un devenir, mais il y a au sein de celui-ci du revenir, ce que l’on appelle en psychologie des retours du refoulé. 

         Nous avons vu que la « religion  naturelle » des Aryens venus habiter les hauts plateaux d’Iran avait cédé la place au mithraïsme et à son culte sacrificateur de taureaux, religion renversée par Zarathoustra dont la pensée néanmoins commença à s’édulcorer comme … « zoroastrisme ».
          Celui-ci a pourtant inspiré de très grandes réalisations telles la construction de Persépolis ou la rédaction du Cylindre de Cyrus le Grand déjà citées.

         Détruit par Alexandre le Grand, le zoroastrisme a réussi à faire retour avec la dynastie des Sassanides qui lutta d’égal à égal avec la Rome nouvelle, celle bâtie par Constantin et Justinien, lequel fit construire Sainte- Sophie («  hagia sophia », « divine sagesse »), « d’égal à égal », mais pour leur ruine commune. Les victoires arabo- islamiques  « tempérées » par une pression démographique qui était d’origine mongole furent les puissances émergentes. 

Ferdowsi (940-1025) qui n’entendait pas « innover », mais seulement, pour user de ses propres paroles, faire revivre l’Iran ancien et «rajeunir poétiquement le passé afin qu’il ne puisse plus vieillir » a en fait largement contribué à effacer le sens du zoroastrisme au profit de la construction d’une identité iranienne étrangère à l’esprit du grand philosophe. 

Ferdowsi prête à Zarathoustra cela même que le philosophe s’attachait à récuser : la sagesse dont il fit l’éloge et qu’il déclara « éternellement jeune » est celle d’une royauté dont les principes diffèrent complètement de l’enseignement zoroastrien. 


Il ne suffit pas de faire appel à la raison et à l’intelligence du cœur, il faut encore que le contenu de la raison soit rationnel.


Alors qu’Ahura Mazda est l’existence même, est autocréation de la nature en tant que telle, est à la fois mâle et femelle, Ferdowsi se rallie à l’hypothèse sans rigueur d’un Dieu hors du monde, d’un Dieu transcendant et unique, omniscient et omnipuissant prescrivant une supériorité de l’homme sur la femme, manifestant une prédilection pour la monocratie théocratique et le créationnisme ex nihilo. Autant de principes issus de la Bible, mais surtout du Coran, lequel avait conduit les envahisseurs arabes à persécuter les zoroastriens, à s’attribuer la pureté du cœur et à taxer d’ignorance et d’impiété les non  musulmans. L’homme selon eux serait un composé de deux mondes : un bon, un divin, un rationnel appartenant à Dieu et au Roi ; un mauvais futile  et sensuel, capricieux et féminin.


Le Livre des Rois est un idéal masculin, l’ « idéal » d’une société où la femme passe de l’autorité du père à celle du mari sans avoir jamais de réelle autonomie ou de liberté : sa valeur se mesure à sa fonction de « gardienne » d’une tradition qui fait du ciel et de la terre des complémentaires, mais le divin est céleste tandis que le terrestre est de rang inférieur. Il s’agit d’un ordre hiérarchisé selon un principe dynastique et nationaliste auquel Ferdowsi confère une origine mythique figurée par les quatre premiers rois : Kyumars, Hushang, Tahmuras et Djamshid.
12 § L'Islam contre la religion joyeuse : le martyre de Babak.

Comme toutes les religions qui furent capables de conférer une grande expansion à leur système de croyances et de dogmes, l'Islam s'est appuyé sur une politique de conquêtes ; elle s'est appelée « combat sur le chemin de Dieu ». 
L'Islam est la soumission au pouvoir prophétique de Muhammad, marchand inculte, guerrier redoutable qui dictait ses lois en les décrétant conformes à la volonté divine, laquelle selon ce prophète réclamait une action militaire permanente : -« J'ai reçu l'ordre de combattre les hommes jusqu'à ce qu'ils disent : Point de divinité, excepté Allah ! » 
Cette grande ligne de force de l'Islam émanait de son guide, de son grand conducteur et fondateur des us et coutumes s'imposant aux croyants, aux affidés, à ceux qui accordent foi à Celui qui garantit, comme dans le christianisme, les saluts individuels et collectifs. 
L'Islam est exclusif : il y a ceux qui adhèrent complètement et ceux qui sont réfractaires ; il y a les élus et les exclus, lesquels sont les objets d'une guerre absolue. 
Certains d'être dans la droite allégeance du grand droit divin, ces fanatiques furent aveugles et sourds à tout ce qui ne cautionnait pas leurs inhumains préjugés. Ils allaient pourtant rencontrer une formidable opposition en la personne de Babak le Rouge, adepte de « la religion joyeuse » unissant ceux qui aimaient le vin, les femmes et ne se laissaient imposer aucun interdit alimentaire. « Dans le cochon, tout est bon ! » 
Cette sagesse naturelle — y-en-a-t-il une autre ? — ralliait les sages, mais les fous étaient et sont toujours les plus nombreux. Il ne s'agissait de rien moins pour les Arabes islamisés que de conquérir le tout du monde par tous les moyens, par les militaires et les diplomatiques.
 L'Islam désigne en un seul mot la soumission à un pouvoir politique et à un ordre religieux ; il est une profession d'allégeance à l'union du temporel et du spirituel, manière d’union sacrée à laquelle chacun doit marquer sa sujétion et payer sa dîme.
       Ce sont les guerres humaines plus que les arguments divins qui confortèrent les fondations de l'Islam et permirent de désigner qui étaient les imposteurs méritant le « rejet », méritant d’être l’objet de la « ridda ». 
Bref, les conquêtes religieuses et les bons butins faisaient, comme de toujours, cause commune : forts de leurs succès guerriers, les islamistes imaginèrent que la terre leur appartenait et qu'ils pouvaient partout exiger le paiement d'impôts cautionnés par Dieu : il ne s'agissait plus des taxes aumônières dues par tous les croyants, mais d'une capitation exigible auprès de toutes les populations vaincues.
 Allah le Miséricordieux pouvait même accorder les plus grandes libertés religieuses à ceux qui acceptaient de payer l'impôt sans rechigner et reconnaissaient avec humilité que Dieu, au fond, avait fait don de leurs terres aux Arabes. Ceux-ci s'estimaient donc en droit de collecter les impôts prescrits par le Coran, mais encore d'imposer comme volonté divine que le vin soit interdit, que les femmes fussent voilées, les adultères lapidées ou flagellées à mort ainsi que l'avait déjà décrété en d’autres temps le terrifiant Moïse. 
      La « religion joyeuse » n’avait que faire de tout ce lot d'interdictions cruelles : aussi organisa-t-elle une résistance à l'Islam qui fut dirigée par le premier peut- être des grands héros azéris : Babak le Rouge.
       Babak  Khurramdin. (795- 838)

       La « Religion joyeuse » - lointain ancêtre, il se peut, du titre retenu par Nietzsche pour désigner la philosophie, c’est-à-dire le « gai savoir » plutôt que les « tristes croyances » - est aussi fréquemment désignée par les expressions « mouvement rouge » ou  « mouvement des habits rouges » en référence à la couleur du couvre-chef des adeptes, à la couleur du sang et de la vie, de la beauté du monde et des plaisirs érotiques.
     Ce mouvement existait en terre azérie bien avant la conquête arabe : l'enjeu des Khurramites n'était donc pas de nier l'Islam en prenant son départ en lui ; il s'agissait plutôt de lui résister, de refuser le cortège d'obligations et d'interdits que cette religion monolithique entendait imposer en terre de feu.
     La résistance à l'Islam n'est pas née avec le mouvement de la religion joyeuse ; elle fut aussi le fait des Zoroastriens dont les envahisseurs arabes avaient exigé la destruction des livres et programmé l'extermination, mais le combat de Babak pour l'indépendance politique et la liberté des mœurs fut certainement l’un des plus emblématiques du pays caucasien.
       Al-Mu'tasim, calife abasside qui avait transféré son Palais de Bagdad à Samarra, décida d'envoyer contre Babak l'Azéri un général perse du nom d'Afchîn. Celui- ci emporta une première bataille contre l'armée de Babak et ponctua cette première victoire par l'envoi au califat de Samarra de cent têtes d'officiers ; il poursuivit son action répressive par l'installation dans Ardabil d'un camp retranché qui bloqua l'entrée des défilés qui conduisaient à la forteresse d'où Babak lançait ses raids contre les caravanes et les troupes d'occupation arabes. Babak échappa longtemps aux embuscades et pièges qui lui furent tendus.

     Aussi, Afchîn se résolut-il à contourner les   défilés pour tenter de prendre le nid d'aigles par une escalade que devraient effectuer ses forces d'élite. Celles-ci furent vaincues par la neige et le froid ; le Persan aux ordres du califat arabe fut donc contraint d'attendre le printemps et les nombreux renforts que lui manda Al-Mu'tasim. 

     Incapable de briser l'encerclement, Babak contracta une alliance avec le byzantin Théophile II : ils entrèrent en Cilicie et s'emparèrent de Tarse
, ce qui fut le signal d'une internationalisation du conflit. 
Al-Mu'tasim fit appel aux villes de Mossoul et de Bagdad ainsi qu'à tout l'Irak pour lever une armée de cent mille hommes et reprendre Tarse. Afchîn continuait ses assauts contre la forteresse de Babak, mais celle-ci tenait bon et à la faveur d'une trêve, Babak réussit à s'enfuir avec l'aide d'un prince arménien : Sahl Smbatean. 
L'Arménie christianisée
résistait elle aussi à l'invasion arabe et à l'islamisation, mais l'appât du gain fut plus fort que la logique de l'alliance et l'Arménien trahit l'Azéri : Babak fut livré au calife de Samarra. 
Celui-ci ordonna que le résistant rouge soit hissé sur un éléphant qui traversa la ville afin de montrer au peuple que la résistance à l'Islam avait pris fin : les chirurgiens du calife lui coupèrent les mains et les pieds ; ensuite, on lui ouvrit le ventre et on lui coupa la gorge ; son corps mutilé fut suspendu au gibet de Samarra tandis que sa tête fut envoyée dans toutes  les villes d'Irak et du Khorassan afin d'y être exhibée ; elle termina ce périple exemplatif à Nichapur, piquée à la pointe d'un poteau.
        Ce héros dont on trouve nombre de statues dans l’Azerbaïdjan d’aujourd’hui, en particulier au Nakhchivan ne fut pas seulement l'homme de la résistance armée contre l'invasion arabo-musulmane, il ne fut pas seulement l'adepte le plus convaincu de cette variante du zoroastrisme que fut « la religion joyeuse », il fut aussi l'un des grands promoteurs de la langue perse et l'un des précurseurs de la nation caucasienne, dont nous verrons plus avant qu'elle n'a pas perdu tout sens, y compris à la lumière du conflit opposant Arménie et Azerbaïdjan.
 Mais n'anticipons pas.
 
Il suffit pour notre présent propos de souligner combien la mort de Babak et celle de son frère Abd- Allah supplicié à Bagdad dans des conditions à peu près similaires — on dit que sa première main ayant été tranchée, il s'aspergea le visage de son propre sang afin de priver ses  bourreaux de la joie de le voir pâlir- ne furent pas suffisantes pour éradiquer en terre azérie toute résistance éthique à l'Islam : Babak eut des descendants tout au long de la période médiévale et son histoire est demeurée une grand source d'inspiration pour le trait le plus distinctif de l'Azerbaïdjan : la poésie ou si l'on préfère la fusion de l'éthique et de l'esthétique.
13 § Nizâmî de Gandja : la création de l’éthique azérie, un modèle pour la civilisation mondiale.

Nizâmî, le poète national azéri est né vers 1141 et est mort vers 1209 à Gandja, qui est aujourd’hui la deuxième ville d’Azerbaïdjan. Elle fut annexée par la Russie en 1804, rebaptisée en 1817 Elizavetpol en l’honneur de la tsarine Elizabeth épouse d’Alexandre 1er, elle redevint en 1916 la capitale temporaire de la nouvelle République  d’Azerbaïdjan, mais fut occupée par l’Armée rouge dès 1920 et rebaptisée Kirovabad en 1935 en l’honneur de Kirov, le membre du comité central de l’Union  Soviétique qui, après la conquête de la Géorgie en 1921, avait été envoyé à Bakou comme chef du Parti Communiste d’Azerbaïdjan.
     Stalinien orthodoxe, Kirov a été élu en 1934 au poste de Secrétaire du Comité Central du Parti Communiste, mais opposé à la politique de surindustrialisation voulue par Staline et Molotov il sera assassiné le 1er décembre de l’année, ce qui en fait marquera le début de la Terreur Rouge ou en tous cas coïncida avec les commencements de celle-ci.

Si à l’exemple de celui qu’il présentait comme sa principale source, Ferdowsi, Nizâmî fit de très vifs et très brillants éloges du  vin, il déclarait n’en avoir jamais bu une goutte ; il était sunnite et soûfi. 

Nizâmî était né au temps de l’Empire Seldjoukide, dont la capitale était Merv dans l’actuel Turkménistan ; cet empire dirigé par le Sultan Sandjar avait commencé à vaincre la Rome d’Orient. Vivant pendant la transition de la souveraineté arabe à la souveraineté turque, Nizâmi adopta pourtant la langue persane tout en devenant le défenseur et le garant de la foi musulmane.

 A la différence de la poésie de Ferdowsi, celle de Nizâmî critique ouvertement les pouvoirs politiques ; son œuvre est inséparable de l’éthique.
      Loin de cautionner aveuglément les décisions prises par les sultans, il n’hésite pas à les admonester et à leur faire durement la leçon. Ainsi, évoque- t-il souvent la fable du pâtre, du chien et du troupeau, autrement dit du Monarque, du Ministre et du Peuple. Le berger avait pendu son chien parce que celui-ci avait laissé les loups attaquer ses brebis : Bahrâm-Gour fera crucifier son vizir parce que loin de servir le peuple, il l’exploitait et ne poursuivait que son propre intérêt. 
     Le dragon du mal se trouve être au dehors dans les calamités naturelles ou les envahisseurs, mais au-dedans de la cité il se trouve avant tout constitué par les fonctionnaires corrompus. 
       Cette analyse caustique des dangers inhérents à l’exercice des pouvoirs politiques se fondait sur la seule puissance de  la poésie : Nizâmî avait signifié ceci par le simple choix de son nom de plume, lequel signifiait « Mille et un noms »,  faisait ainsi référence à son aptitude à dépasser le récit de littérature populaire « les Mille et une nuits » et rendait par la même occasion un hommage appuyé à Nizâmî-el-Malk dont « le Livre de la Politique » avait énuméré les qualités éthiques requises pour faire un homme d’Etat. 
Cet ouvrage contait lui aussi la fable du chien pendu par le berger kurde, laquelle historiette  aurait donc conduit Barhâm-Gour à  faire crucifier son Ministre.   

Barhâm-Gour, rappelons-le, est le roi perse qui stoppa victorieusement l’avancée des Huns en 427, exploit historique qui fut à la base des affabulations ayant permis la construction de sa légende. 

Nizâmî a donc « positivé » et « sublimé » le prince Barhâm, mais sans se résoudre à flatter la puissance politique ou verser dans le sectarisme identitaire : il y a des justes dans tous les camps et en chacun de ceux-ci des injustes qui sont toujours, hélas, les plus nombreux. 
      Les princes, ajoutait-il, sont « comme le feu : ils sont beaux de loin mais à les fréquenter de trop près, on s’y brûle. »

Nizâmî ne fut jamais un courtisan : sa renommée n’en fut que plus légitime et plus grande.
 Il était tenu par les rois pour ce qu’il était véritablement : le Prince de l’Invisible qui depuis son retrait et sa demeure poétique dominait le monde visible.

Contemporain du grand juriste musulman Averroès, auteur de l’admirable « Discours Décisif » sur lequel nous reviendrons, contemporain de Sohrawardi (1155-1191) que nous avons déjà évoqué et d’Ibn ’Arabi (1165-1240), l’un des plus profonds commentateurs de Platon, Nizâmî s’est aussi très largement inspiré d’Ibn Sinâ (980-1037), connu en Europe sous le nom d’Avicenne.

Dans l’ordre chronologique établi par Alessandro Bausani, les cinq chefs-d’œuvre de Nizâmî sont :

· « Le Trésors des secrets » (1176)

· « Chosroès et la Très-Douce Reine d’Arménie » (1180)
· « La Belle-de-Nuit et le Fou-d’Amour » (1188)

· « La Geste d’Alexandre » (1191-1209)

· « Le Pavillon des Sept Princesses » (1197).

Le premier ouvrage est un recueil d’anecdotes soucieuses d’introduire en politique une distanciation éthique ; les deux suivants forment les modèles, quasiment les archétypes de toute poésie de  l’Amour ; ils valent de Chrétien de Troyes à Shakespeare, d’Amîr Khosrô de Delhi à Orhan Pamuk, de Fozouli de Bagdad à Dante Alighieri…

La Geste d’Alexandre n’est pas seulement le récit des exploits du Conquérant ; ce livre est aussi l’éloge et l’exposé de la pensée de son célèbre précepteur Aristote et plus encore est-il la mise en forme d’une quête initiatique du vrai Graal : le sens de la vie. 
L’œuvre s’enrichit en outre de tous les savoirs en arithmétique, alchimie, mathématique et physique qu’avait  rassemblés l’école d’Alexandrie et, on pourrait dire qu’il « islamise » en les unissant les  mythologies  grecque et sumérienne.

Le thème de la recherche d’un sens de la vie qui se dérobe est repris dans le cinquième conte  de son immense et insurpassable : Le Pavillon des Sept Princesses qui est comme l’union amoureuse des Sept grandes Civilisations pré islamiques, union dont la civilisation mondiale gagnerait à s’inspirer.


Il n’est pas un peintre, pas un miniaturiste, pas un poète, pas un philosophe, pas un homme politique digne de ce nom qui ne trouverait à s’améliorer en s’initiant aux thématiques emboîtées par le grand génie de Gandja. 
L’origine de celles-ci est située par Nizâmî dans la Perse d’avant l’Islam, dans un temps immémorial et fabuleux, dont l’actualité est éternelle :   elle provient d’un hier toujours assorti d’un avant-hier.


Le principe des principes existait avant l’Islam, viva avec lui et vaudra encore après lui si les hommes cheminent ou plutôt s’aventurent un jour vers l’union primordiale des civilisations plutôt que de cultiver l’idée d’un choc incessant entre celles-ci. 
Chacune des civilisations pourrait se voir dans cette œuvre comme dans un miroir où elle pourrait découvrir sa beauté en même temps que les défauts qui la menacent et dont la source se perd dans les fonds les plus bas de l’âme humaine.


A mille lieues de tous les prophètes qui parlent toujours au nom de quelqu’un d’autre en se revendiquant de Dieu, Nizâmî, comme Zarathoustra ne parle qu’au nom de lui-même et préfère prendre le risque de déplaire à son auditoire et de rompre avec lui, plutôt que de trahir sa pensée en l’édulcorant, en lui apportant un habillage diplomatique : son œuvre est poétique, mais aussi parrèsiaste
.
Nizâmî est un penseur de l’envergure de Zarathoustra, celui dont ni Alexandre le Grand qui en détruisit les écrits après avoir pris le soin de les avoir fait traduire et que ni l’islam qui voulut en extirper du monde jusqu'au souvenir  n' ont réussi à totalement éradiquer.
Quelque chose de l'esprit de Zarathoustra semble avoir survécu à ces invasions et traversé les siècles.
 Ce penseur de la coexistence en l'homme du bon et du mauvais, du surhomme et du sous-homme a prêché une morale d'action fondée comme chez Platon sur l'idée que rien n'est supérieur à la « Justice », cette Idée des Idées dont la vraie  traduction moderne est, comme l'indique Hegel : « Liberté ».

14 § Retour à la question éthique
       Les mentalités éthiques et les valeurs qui les structurent évoluent plus lentement que les révolutions politiques ou les bouleversements économiques : certes, il arrive aussi que l'éthique se modifie ; la manière d'aimer telle que la conceptualise « Le Banquet » de Platon est peu  compatible avec la sacralisation chrétienne du mariage ou avec le culte du divorce que proposent les séries télévisées américaines telles que « Les plaisirs et les jours » ou « Top models » ; elles évoluent donc, qui oserait ou pourrait
 le nier, mais le rythme jusqu'ici a été plus lent ; il ne se comprend que sur des périodes plus longues…

      Quoi qu'il en soit de cette question, l'éthique comme l'économie ne s'effectue et ne se vit que dans un contexte politique ; elle est une affaire interhumaine et dès qu'il y a des hommes, il y a de la politique, laquelle se déploie et s'exerce inévitablement à partir de ce que Hegel qualifiait de «prise de  terres », de « Landsnahme» : l'appropriation collective d'un territoire qui définit un « au-dedans » et un dehors, un « chez soi » où s'organise un Ordre localisé et un lieu d'étrangeté ou d'extériorité qui soit échappe à la stabilisation tutélaire qui est celle des Etats, soit relève d'un Ordre étatique différent et concurrent. 
         A l'instar de l'économie, l'éthique est toujours de l'éthique politique et si loin que l'archéologie et l'histoire nous permettent de remonter le temps, nous trouvons chez l'humain, comme chez les animaux vivant en groupe ou en bande, un Ordre qui tend à se perpétuer, à se conserver et à se reproduire. 
         Il n'y a donc  pas à rechercher une origine de la politique, car celle-ci fait corps avec l'existence des hommes : leur hominisation est toujours au sens large un processus d'étatisation et d'urbanisation générateur de ces « Cités‑ Etats » dont parlait Platon et qui bien avant lui et bien avant l'époque homérique existaient entièrement développées, par exemple, au sein de la très grande civilisation sumérienne dont l'orbite s'étendait avec certitude jusqu'à la Syrie et l'Azerbaïdjan.
Cinq mille ans avant Jésus-Christ, selon la datation arbitraire retenue par notre étrange calendrier, Uruk, l'actuelle Warka située dans le Sud Est de l'Irak, avait tout inventé de ce dont nous autres Européens n'avons que trop tendance à nous imaginer avoir été les initiateurs.
 Cette « Cité-Etat » à vocation impérialiste, issue d'une sédentarisation due à la culture de l'épeautre et à d'immenses travaux d'irrigation avait découvert, citons en vrac la roue et la domestication de l'onagre sauvage, l'araire à soc et le commerce caravanier, les briques et l'architecture la plus développée perceptible en particulier dans les temples consacrés à la Ianna, déesse des plaisirs du sexe et de la fertilité ; Uruk connaissait le bicamérisme des assemblées politiques, le travail du cuivre, la statuaire la plus raffinée, la mathématique, l'esclavage, l'argent, les échanges commerciaux à échelle internationale, la bière et tant d'autres choses dont l'une d'une importance incommensurable :  l' écriture. 
     D'une grande utilité par ses fonctions de gestion matérielle, de comptabilité et de création d'archives, d'établissement d'inventaires et de bilans, l'écriture fut avant tout l'art le plus décisif des conceptualisations métaphysiques qui ordonnent et pour ainsi dire sculptent les mentalités, gravent les tables de leurs valeurs éthiques.
 La perception de son importance est attestée par un récit légendaire ayant trait aux relations politiques et diplomatiques du royaume d'Uruk et du royaume d'Aratta dont la localisation demeure sujette à discussions et recherches scientifiques. 
Ceci n'est pas ce qui importe le plus pour notre propos, car si les frontières entre les royaumes et les Etats existent de manière immémoriale et demeurent de fort brûlante actualité, le tracé de celles-ci ne cesse de se modifier au cours de l'histoire et parfois même de s'effacer complètement,  par exemple, lorsqu'à la civilisation succède la barbarie. 
Celle-ci ne vient pas « avant » ; elle n'est pas le rudiment d'un quelconque progrès, elle est exclusivement la force secondaire et réactive qui ruine et détruit les plus hautes créations humaines. 
La barbarie vient toujours en deuxième lieu, mais elle revient toujours ; cela est aussi inexorable que le retour des hivers. 
Ce n'est pourtant pas cette loi cyclique de l'histoire qui va retenir maintenant notre attention, c'est la signification que la civilisation sumérienne accordait à  l'écriture dans ses relations avec les civilisations d'avant celle de Zarathoustra ou qui, contemporaines, en étaient clairement concurrentes. 
La légende que nous évoquons porte sur le conflit ayant opposé le roi d'Uruk, Enmerkar au roi d'Aratta, Ensuhgirana. 
      Conseillé par Ianna, la déesse de l'amour physique et de la guerre, fille du Ciel, symbolisée par Vénus, l'étoile polaire, Enmerkar exige un tribut pour assurer la restauration du temple d'Enki, le dieu de l'eau douce et de la prospérité, de la vie et de l'intelligence ; ce temple monumental n'était pas situé à Uruk, ville de « la Maison du ciel », mais à Eridu, le long de l'Euphrate, non loin du golfe Persique. 
Le tribut réclamé devait certes servir aussi à l'embellissement des sept temples d'Ianna honorant à Uruk la déesse du ciel, mais prioritairement devait-il être consacré au dieu des lacs, des sources et des rivières.
       Quoi qu'il en fût, en dépit des menaces de représailles, le roi d'Aratta refusa de se plier aux exigences d’Enmerkar en évoquant la protection d'Ianna dont il pensait bénéficier. 
       Un second messager vint lui faire savoir qu'Ianna lui préférait Uruk et que c'est elle-même qui avait eu l'idée d'exiger cette contribution exprimée en argent et en hommes. 
Affligé, Ensuhgirana maintint son refus, mais effrayé par la guerre qui devenait imminente, il proposa de régler l'affaire par l'issue d'un combat où s'opposeraient les champions des deux villes, on dirait en droit germanique par l'organisation d'un duel donnant force de loi au vainqueur de l'épreuve et en droit onusien par l'ouverture d'une négociation diplomatique qui, durant le temps où elle a lieu, exclut « en principe » le recours aux violences armées. 
La politique n'a attendu ni la Société des Nations, ni l'Organisation des Nations Unies pour avoir recours aux deux moyens qui sont les siens : la force et la ruse. C'est d'ailleurs celle-ci qui prévalut car Enmerkar accepta la proposition, mais au lieu de la voix vive d'un héraut, il fit parvenir une tablette écrite où l'on pouvait lire « le clou est enfoncé », ce qui signifiait en un seul trait : «j'accepte la transaction », mais aussi « je procède à l'appropriation de ton territoire par l'enfoncement symbolique d'un clou sur ton terrain ».
       La victoire ne vint donc pas des armes, mais de la maîtrise de l'écriture capable de fixer les titres d'appropriation sur des tablettes d'argile.
 Ce récit mythique noue on ne saurait plus explicitement le pouvoir politique et l'art de l'écrit dont l'invention fut commune à la Mésopotamie et quelques siècles plus tard à l'Azerbaïdjan zoroastrien.  
     Avant d'en venir, sinon à détailler, mais au moins à énumérer quelques-unes des nombreuses civilisations qui naquirent et périrent en territoire azéri antérieurement à la rédaction de l'Avesta, avant donc de nous focaliser sur le Sud du lac Ourima, il est nécessaire d’évoquer un autre héros mythique qui, comme Ianna pour Aphrodite, fut l'anticipation de l'une des plus fameuses figures de la mythologie grecque, Héraclès : Gilgamesh.
15 § « Gilgamesh » vu par quelques artistes d’aujourd’hui
     Gilgamesh, descendant d'Enmekar, est le héros d'une épopée sumérienne qui connut au Proche Orient un immense succès : on en trouve traces en Egypte et en Anatolie, par exemple à Hattousa où l'on en découvrit une traduction en langue hittite.
       Gilgamesh est un roi obsédé par la mort à laquelle il veut à tout prix échapper: sur le point d'y parvenir en ayant découvert une plante capable d'apporter l'éternelle jouvence à qui la consommerait, un serpent, l'animal le plus sage et le plus terrestre, magnifiquement figuré dans les oeuvres qu’'Anna Wilska a consacrées aux « animaux conceptuels de Nietzsche », un serpent donc vient à la lui dérober et à lui faire ainsi comprendre qu'il n'est pas dans la nature de l'homme d'être immortel, que la passion de l'éternité et de la résurrection est néfaste et qu'il faut humainement, « carpe diem », vivre en sachant que l'on a toujours des ennemis, en sachant vieillir en mûrissant sans devenir sénile et surtout, oui surtout, en sachant mourir.
     Cette très élémentaire leçon de vie nous fut par ailleurs redonnée par l'une des plus belles femmes que nous ayons rencontrée : Ana Narinc. 
         Née en 1899 à Avakhil, dans la province de Shimakhi, elle a « vécu » sur trois siècles ; ses parents sont morts dans le tremblement de terre de 1902, elle échappa de justesse au génocide commis par les Arméniens en 1918, lutta à la même époque pour la première indépendance de l' Azerbaïdjan ; elle connut les deux guerres mondiales, la révolution russe et l'implosion du régime soviétique ; elle travailla dans les kolkhozes et elle continue à travailler, à  planter des pommes de terre, à participer aux réunions politiques de « son » quartier pour réclamer de « son » député qu'il fasse asphalter les routes de son village et intervienne pour y faire venir le gaz...
     Mère Narinc a encore des rêves, celui que la terre appartienne un jour aux pacifiques et qu'en tous cas l'Azerbaïdjan, à l'image de ce que réalisa l'Union européenne, parvienne aussi longtemps que possible à écarter de son territoire les guerres et leur infini cortège d'horreurs.

      Cette dame de cent douze ans est un modèle de lucidité éthique et de la joie de vivre qui la fonde : elle sait que l'on ne choisit pas d'avoir ou non des ennemis, car ce sont eux qui ont l'initiative, qui nous choisissent ; elle a su vivre en aimant profondément la vie, qui en douterait, et certainement saura-t-elle mourir avec la dignité qui lui sied si bien. 
Cette triple exigence constitue en effet la plus naturelle et donc la plus sage de toutes les sagesses. 
16 § Retour vers la Mésopotamie d’avant la Perse
       L'Epopée de Gilgamesh demeure au centre de l'éthique azérie telle que nous l’  avons vue pleinement manifestée dans la fête du Nouvel an, laquelle continue à partager avec les mythes mésopotamiens un grand nombre des plus grandes valeurs civilisatrices, celles qui durent et ne sont au vrai l'apanage d'aucune civilisation méritant ce nom. Il y a toujours en elles quelque chose qui appartient à toutes les civilisations et n’est le propre d’aucune : on peut se faire une assez bonne idée de ceci en   visitant au Sud-Ouest de Bakou les roches coupantes, noires et jaunes de Gobustan, lesquelles dominent la mer Caspienne et ses plages à la manière d'un impérieux miracle géologique ; on peut y saisir comme sur le vif la naissance de l'identité de l'éthique et de la nature.
 Ce site nous resitue au seuil de notre histoire et en même temps nous laisse imaginer l'au-delà de celle-ci, lorsque l'humanité toute entière aura peut-être connu le sort d'Icare. 
Tambour en pierre qui résonnait et résonne encore sous l'impact de pierres maniées, roches gravées ou sculptées par elles-mêmes où sont figurés des aurochs, symboles de fertilité et des bateaux à rames, idéographes de l'ingéniosité  qui permit aux terriens d'apprivoiser le feu et de dominer la mer, glissières creusées dans les rochers du sol afin de recueillir les eaux de pluie, têtes de lion issues de la montagne par l'effet d' « un hasard par lui-même annulé » et tout autour de ces espaces sacrés des volcans de boue incandescente, des sables salés où vient affleurer le coeur palpitant de la matière rouge dont le tournoiement répartit autour de soi les couleurs secondaires : l'or et l'argent, le jaune et le bleu, on pourrait dire la « palette d'Amann » comme utilisée par la nature elle-même dans sa souveraine inhumanité.    

 Champ de cailloux, désert endurci entre les gris rocheux et les bleutés célestes, les sombres asphaltes et les lumières de cuivre et de cuir, il y a en Azerbaïdjan une constante mêlée d’intemporalité et d'actualité appariées comme l'aigre et le doux, le frénétique et le serein, fierté de l'aigle et sagesse du serpent. 
       On peut encore découvrir, cette fois dans l'Azerbaïdjan iranien, au Sud Est du grand lac salé Ourmia, outre donc, vraisemblablement, les vestiges d'Aratta, la rivale d'Uruk déjà évoquée, ceux plus tardifs, des Etats de Lullubi et de Kuti qui s'étaient organisés en royaumes, en monarchies dynastiques. 
Ces Etats - et d'autres encore mal identifiés dont on sait très peu ou dont, peut-être, les hommes ne sauront jamais rien- ont continué les échanges et les conflits avec la grande civilisation sumérienne qui s'était développée entre le Tigre et l'Euphrate, mais aussi eurent entre eux des luttes incessantes qui les conduisirent à leur perte confirmant, si besoin en était, la philosophie de l'histoire  de Hegel, laquelle porte non sur les Etats et Empires disparus, mais sur le sens qu'il convient d'accorder à leur disparition. 
      Lorsqu'on mesure l'ampleur des conquêtes et des savoirs, des merveilles et des inventions disparus, on ne peut se départir d'un sentiment de tristesse ou de nostalgie amenant à se dire que si l'humanité ne cesse de manquer ainsi le meilleur de ses fins, c'est peut-être que c'est l'humanité elle-même qui, au fond, manque encore à force de se chercher hors d'elle-même, ailleurs ou demain, sans percevoir, c'est la thèse majeure de cet essai, que le passé et le présent de l'humanité sont au plus proche l'un de l'autre dans l'esprit azéri qui, en faisant retour vers lui-même, s'ouvre et nous ouvre un avenir d'espérance. 
     Mais n'anticipons pas trop et ne rêvons pas trop, car les divers retours vers lui-même de l'esprit azéri ont été parfois de terribles déclins. 
      Les Etats du troisième millénaire d'avant la naissance de Jésus se sont tous mutuellement détruits; ils se sont tant acharnés à se doter de nouvelles frontières que le tracé de celles-ci n'est plus sérieusement accessible au savoir des historiens : mais à quoi bon le savoir d'un passé s'il est tout à fait mort ? 
Seule la vie mérite attention, autrement dit le passé qui nous intéresse est celui qui, toujours vivant, toujours actif habite quelque part dans l'archéologie des esprits. 
L'anachronisme est au principe de nos analyses ; il permet de franchir en un seul bond quelques millénaires et leur cohorte de ruptures et de révolutions. 
De tant et tant de bouleversements engendrés par les grands chocs des grandes civilisations qui virent s'affronter tant d'empires, parfois culturellement très proches, comme le fut de Sumer et d'Uruk celui fondé par Sargon Akkad à partir de Kish qui honorait elle aussi la déesse Ianna, mais sous un autre nom, celui d' Ishtar, peu d'éthique originale nous est parvenu dont nous pourrions encore faire bon usage. 
Les Akkadiens, via le petit-fils de Sargon, Nâram-sin, «le roi des quatre rives » et surtout son petit-fils, le cruel Shar-Kali-Shari, « le roi régnant sur les rois », étendirent leur empire jusqu'à la Méditerranée et la mer  Caspienne. 
Une « Stèle de la victoire » conservée au Louvre commémore le succès qu'ils remportèrent contre les Lullubis.

Dans ce même esprit de rétrospective en survol, il faut encore citer l'empire assyrien qui, fondé dans la ville mésopotamienne d'Assur, rivalisa au sud avec l'empire babylonien et au nord repoussa le puissant empire hittite jusqu'à contraindre leur roi Hattusil à sceller une alliance avec l'Egypte de Ramsès II : ce « Traité de paix » ou si l'on préfère ce « pacte d'alliance militaire » signé en -1246 est, soulignons-le au passage, le plus ancien texte de diplomatie internationale qui soit historiquement connu. 
En conformité aux précieuses indications du professeur Kamal Abdoulla, retenons encore la victoire que les Mannéens remportèrent contre les Assyriens : le royaume de Manna était situé au Sud-est du lac Ourmia tandis que les Scythes s'installaient au Nord de la rivière Araz. D'où venaient-ils ? 
Des plaines glacées de Sibérie, des steppes d'Ukraine, mais peut-être aussi de Chine, d'Inde, d'Afghanistan ?
Quoi qu'il en fut, ainsi que nous l’avons indiqué, les Scythes ont rencontré en Iran la civilisation élamite avec laquelle ils cohabitèrent et développèrent une variante de la langue aryenne : l'avestique et une branche plus ancienne encore, la gathique. La religion qui dominait alors exigeait des sacrifices taurins en l'honneur de Mithra, divinité solaire veillant au respect des contrats ; au cours des célébrations, les fidèles consommaient de l'haoma. 
C'est dans ce contexte et en réaction contre celui-ci qu'un homme s'est levé, le plus grand philosophe peut- être de tous les temps, le premier en tous cas méritant pleinement ce titre : Zarathoustra.
      L'Ahura Mazda est le concept central de la pensée zoroastrienne ; il est l'existence même, il est cela dont nul être humain ne saurait douter, car la possibilité de douter est supportée par l'existence du monde, par la nature, par Dieu, Spinoza dira par la substance en tant qu'elle est cause de soi, qu'elle n'implique aucune intervention créatrice qui lui soit extérieure.  
Ahura Mazda, mentionné dans « Les Gathas », est un terme autant masculin que féminin.
Comme précisé par Khosro Khazai Pardis dans sa belle introduction à la traduction française de ces très anciens chants : « Ahu (l'existence) est masculin, -ra (qui a) est neutre et mazda (la sagesse  infinie ou la sagesse suprême) est féminin. 
C'est une construction grammaticale significative : ce dieu qui possède en même temps les caractéristiques masculines et féminines, représente l'égalité entre l'homme et la femme, l'une des bases du système zoroastrien.
 Ahura Mazda n'est plus comme les dieux précédents, une force puissante, sans pitié et vengeresse qui aurait besoin du sang sacrificiel d'animaux innocents ; il est la Sagesse imprégnée de toutes les qualités telles que la créativité, le progrès et l'amour.
Il n'est pas statique et n'a pas créé le monde une fois pour toutes ; c'est un dieu progressif, générant un univers dynamique dans lequel tout se transforme et progresse vers la Perfection (Haurvatat). » Cette divine sagesse ou divinité sage ne réclame aucune victime ; elle est le mouvement autocréateur du monde, la puissance de la nature naturante laquelle n'est l'apanage d'aucun peuple particulier qui s'imaginerait en droit de réclamer pour soi une élection ontologique : cette puissance vaut pour tout ce qui est ; elle est l'énergie positive qui fait croître l'univers, elle est le fonctionnement naturel des choses, la Voie dont il n'est jamais juste de s'écarter. 
Toute volonté de faire être du non-être n'engendre que souffrances et malheurs. La justice est de faire corps avec la vérité et la beauté du monde ; elle est un combat pour ne pas se laisser priver des gaies splendeurs de la vie, pour ne pas laisser triompher ceux qui vivent de nos tristesses et nous empêchent d'aller jusqu'où nous pouvons. 
Il n'existe qu'une manière de pouvoir bien agir ; elle requiert de bien penser. C'est la pensée qui gouverne notre interprétation de la vie et la manière dont nous nous situons dans son processus ; c'est elle qui détermine notre conduite avec autrui, mais aussi avec les animaux et les plantes. 
Seul un immense amour de la vie conduit au palais de la sagesse, conduit à la maîtrise de soi et à la sérénité suprême, à la joie la plus pure, celle du sentiment d'avoir bénéficié de l'improbable grâce d'être vivant et de pouvoir ainsi persévérer dans son être tout en l'améliorant. 
La liberté n'est pas un cadeau ; elle résulte d'une conquête, d'une action, nullement d'une passivité ou d'une stagnation. Il ne s'agit pas de changer de monde, mais d'embellir celui qui est ; il s'agit de renouer avec le sens de la terre, de refuser ce qui nie notre nature et ne cesse de blasphémer contre elle par l'adoration de tant et tant de multiples faux dieux ou la prolifération de tant et tant d'attitudes mentales foncièrement superstitieuses. 
Il n'y a au fond que trois problèmes humains : l'éducation, l'éducation et l'éducation ; seule celle-ci conduit à du mieux ; seul un peuple éduqué peut aspirer légitimement à la souveraineté  démocratique que tant d'Etats et de Sociétés civiles prétendent désirer ou pire s’imaginent pratiquer. 
Mais peut-être le plus important est-il de ne jamais laisser aucune identité culturelle s'enkyster sur elle- même. «L'esprit, pensait Hegel, est inquiétude », est différenciation éthique séparant continûment les forces créatrices et celles qui détruisent, les forces qui vont vers les jouissances et celles qui nous font plonger dans l’angoisse. 
Cette dualité opposant le bon et le mauvais est au centre du zoroastrisme, au cœur de l'éthique interhumaine : chacun ne vit que parce que la vie existe ; chacun certes peut prendre parti pour ou contre elle, mais ce choix ne saurait s'effectuer à la légère. 
On peut, Parménide le redira superbement, ou bien opter  pour l'être qui est ou bien vouloir en nihiliste « faire être du non-être », choisir au lieu du monde qui est un monde qui devrait être, mais qui n'est pas. 
Seul le bon choix éthique, celui de l'être, donne sens à la vie, indique la voie qui mène à l'esprit, qui épouse les forces printanières du renouveau, des dégels et des renaissances fêtant le Novrouz. 
Le sage, même pauvre, est précieux ; le malfaisant, même riche, ne vaut rien. La doctrine nietzschéenne de l'éternel retour, inspirée par Platon, lui-même inspiré par Zarathoustra, répète la nécessité d'une sélection visant à éviter les toxines des mauvaises rencontres et à rechercher les joies qui nous rendent meilleurs. 
Les tristesses sont notre enfer ; nos joies sont notre paradis terrestre. Cette éternelle vérité est fort justement explicitée dans le verset 11 du Chant XI des  Gathas : 
       « Les dirigeants oppresseurs, alliés aux chefs religieux, essaient de dominer le peuple par la ruse et la force en gaspillant leur vie. » 
      Un tel enseignement ne pouvait être qu'un motif d’inquiétude pour les tyrans et  les prêtres ; il s'inscrivait en faux contre l'alliance horrible des despotismes politiques et des croyances religieuses unies contre la beauté, la vérité et la justice. 
Ces pouvoirs armés se sont souvent alliés contre la puissance désarmée de la philosophie, contre les soucis éthiques de Zarathoustra. Ils se sont de toujours réfugiés dans les transcendances imaginaires, dans les confortables asiles où s'unissent les stupides et les cupides.
 Aucun feu ne brille dans le regard de ces « assis » qui connaissent sans penser et objectivent sans aimer ; ils vivent sans aimer la vie, sans épouser cette perfection qu'est la vie elle-même. 
Celle-ci s'atteint dans les bonnes rencontres qu'il nous arrive de faire et qu'il faut cultiver en sachant qu'il n'y a pas de rédempteur unique, que Dieu n'aime ni ne hait personne.
 Nietzsche réactiva dans une Europe fatiguée, usée par le nihilisme le message de Zarathoustra et loin d'en déformer l'esprit, il fut, pensons-nous, au plus proche de cette pensée que Platon déjà admirait.
 Après avoir  rappelé au jeune Alcibiade que ses dons naturels ne suffisent pas, qu'il convient certes d'être meilleur que ses soldats, mais qu'il faut aussi être meilleur que les chefs de ses ennemis et que ceux-ci sont parfois formés par l'étude de Zoroastre, traduction grecque de Zarathoustra, Socrate souligne à quel point le jeune et fougueux Alcibiade est d'une éducation très inférieure à celle des Perses. (« Premier Alcibiade », 121d-122d) Ceux-ci cultivent les quatre vertus majeures : sagesse, justice, tempérance et courage. 
L'influence du zoroastrisme dont Platon rappelle encore l'excellence dans « Les Lois » est tout particulièrement sensible, nous l’avons martelé déjà, dans les actes et   les propos du premier roi des Perses, Cyrus le Grand.
 Lors de la prise de Babylone, non seulement libéra- t-il tous les hébreux qui s'y trouvaient prisonniers, mais encore fit graver un décret sur le cylindre d'argile conservé au British Museum et qui accordait à tous les peuples de son immense Empire une totale liberté de croyance, de langue et de coutumes. Relisons et relisons : 
 « Je n’ai autorisé personne à malmener le peuple et détruire la ville. J'ai ordonné que toute maison reste indemne, que les biens de personne ne soient pillés. J'ai accordé à tous les hommes la liberté d'adorer leurs propres dieux et que nul n'ait le droit de les maltraiter pour cela. J'ai ordonné que chacun soit libre de sa pensée, de son lieu de résidence, sa religion et ses déplacements, que personne ne soit en droit de persécuter autrui... » 
        Cet édit d'une implacable clarté énonce des libertés fondamentales à la hauteur desquelles aucun droit moderne ne s'est hissé. 
Les tracasseries administratives et policières auxquelles sont soumises nos existences d'Européens néolibéraux nous conduisent à éprouver de la nostalgie pour l'esprit qui présida à la rédaction d'un tel écrit : il n'est plus pour nous qu'un idéal ; l'Organisation des Nations Unies ne s'y est d'ailleurs pas trompée dès qu'en 1971, elle le fit traduire dans les six langues qui sont en usage dans le cours de ses assemblées et installa dans ses locaux une copie de ce célèbre cylindre. 
Au vrai, cette Organisation peine toujours à devenir autre chose qu'un lieu de négociations politiques entre les Etats les plus puissants. Sa relative inefficacité se traduit d'ailleurs au nombre de ses résolutions qui demeurent lettre morte ; la politique ne saurait avoir de prétention universelle : dès que les mots « Humanité » ou « Universalité » sont prononcés, il faut toujours se demander quel intérêt particulier s'y dissimule. 
Il n'y a pas de politique éthique, mais il y a une éthique de la politique, laquelle consiste à ne vouloir abolir aucune des relations dialectiques constitutives de cette activité : il y a toujours en politique des ennemis et des alliés, toujours du commandement et de l'obéissance accordée ou refusée, toujours du privé et du public et enfin y-a-t-il toujours, dans tous les régimes, des actions monocratiques exigeant l'unité de vue d'un seul chef, des prises de décision oligarchiques issues de conseils d'administration ou de diverses assemblées collégiales et enfin existe-t-il toujours une participation active ou passive des individus à l'identité globale. 
Tout ceci est assez clairement indiqué dans le texte du cylindre qui eut aussi, rappelons-le, une belle version architecturale de ces principes d'inspiration zoroastrienne dans Persépolis ! 
Cette Cité fondée par Darius Ier et dont la construction s'étendit sur plusieurs siècles offrait, répétons-le, de larges espaces d'accueil pour tous les dieux de toutes les religions de l'Empire, elle disposait aussi d'un Palais dit des Cents colonnes : gardé par de hautes sculptures peintes en rouge figurant des lions, les murs ornés de céramiques et d'incrustations d'or et d'ivoire, ce lieu accueillait les fêtes du Novrouz dont nous avons signalé la survivance en terres azéries. 
Quoi qu'il en fût de ce haut phare de toutes les civilisations, phare  dont on commence à redécouvrir avec émerveillement certains principes éthiques enfouis sous des couches de barbarie, il faut admettre que le premier ennemi déterminé de cette organisation sociétale fut Alexandre le Grand.

      Pour signifier à tout l'Orient que la puissance perse avait été vaincue et marquer l'avènement de son propre règne impérial, le Macédonien ordonna le pillage et la destruction de Persépolis. 
      On mesure l'écart éthique entre les civilisations grecque et persane aux sorts respectifs réservés par Cyrus à Babylone et par Alexandre à Persépolis !
     Le triomphe d'Alexandre le Grand fut néanmoins grandiose et il serait historiquement injuste de le définir par cette unique action incendiaire ; il fut grandiose, admettons-le, mais il fut aussi éphémère.
En vérité, nous l’avons indiqué, c’est très certainement Nizâmî de Gandja qui fit le plus pour magnifier le Conquérant et lui conférer l’aura de grandeur qu’il conserve en nos esprits.
17 § Le mot d’Azerbaïdjan

    A la mort d'Alexandre, un satrape du nom d'Atropatès (Aderbaygan) qui avait été un général de Darius, mais qui s'était rallié au vainqueur, avait reçu mission  d'administrer le territoire azerbaïdjanais alors divisé en deux parties distinctes. 
   Le Sud était l'un des principaux centres du zoroastrisme, il abritait la montagne éternellement en feu ainsi que le temple d'Atashgah situé à Surakhani dans la périphérie de Bakou.  
  Le Nord donnera lieu à la naissance d'un autre Etat : l'Albanie du Caucase dont la capitale fut Gabala. 
  Avec l'invasion romaine dirigée par Pompée dit le Grand en référence au Macédonien et qui partageait le triumvirat avec César et Crassus, l'éthique zoroastrienne se trouva confrontée avec une éthique qui, à la différence de ce qu'il adviendrait avec le christianisme, n'était pas codifiée comme le sont les religions d'Etat. 
Cette éthique « naturelle» avait pourtant sa spécificité et il vaut certainement la peine d'expliciter celle-ci si l'on veut saisir tout ce qui la sépare des éthiques dogmatiques et surnaturelles qui seront caractéristiques du christianisme et de l'islamisme. 
Cette éthique hellénistique et romaine était moins une affaire de connaissance de soi qu'un problème de transformation et d'amélioration progressive du soi. La pratique recommandée n'avait pas pour fin le savoir d'une vérité révélée, mais la construction de Sujets individués capables de sortir des irrésolutions infantiles pour s'attacher à la justice et agir en conformité avec elle. Pour ne pas se laisser disperser par les mille et une curiosités qui détournent les esprits de l'essentiel, il faut, affirmait cette éthique, l'intervention d'un Maître, il faut une main tendue qui « educet », qui conduit dans la bonne direction et qui « educat », qui dispense un savoir : un être civilisé a connaissance d'un grand nombre de choses, mais il faut encore qu'il sache penser et agir. 
Bref, la science ne suffit pas, il faut la philosophie.
 Ce domaine excède le registre de la politique ; il a trait à ce que Nietzsche appelait « la Grande Politique », non celle de tel ou tel Etat, mais celle de l'Esprit,  celle d'un désir de civilisation corrélatif d'une esthétique et d'une éthique qui soient entièrement de ce monde. 
Ce souci d'excellence dans la relation de soi à soi a été gravement délaissé par le christianisme et plus encore par l'islamisme qui ont l'un et l'autre dévalorisé le monde existant au profit d'un monde inexistant. 
Au lieu de cultiver le soi, la préoccupation chrétienne, commençons par celle-ci, fut de renoncer au soi, de tout faire pour accéder à une autre vie, à une vie qui serait comme purifiée d'elle-même.
 Certes, nous l'avons souligné, cette tendance ascétique et anachorétique a certainement existé dans le zoroastrisme qui eut, lui aussi, ses malades et ses rêveurs, ses masochistes et ses êtres naturels qui ne s'emploient qu'à brimer leur nature. 
Ceci, la célébration du Novrouz l'atteste à suffisance, n'était pourtant pas le principe central de l'éthique de Zarathoustra : se libérer de la nature pour devenir tout entier tout pur est tout simplement un désir insensé, une dérive religieuse proprement inacceptable qui pourtant s'installe dès que les Eglises et les Etats s'adonnent à leurs noces monstrueuses et assimilent la philosophie à de la religion ou pire encore à de l'histoire des religions.... 
Mais ce n'est pas de cette idéologie moderniste, scientiste et obscurantiste qu'il est ici question ; il s'agit seulement de distinguer deux manières d’interpréter la conversion.
 L'une est un retour vers soi qui s'effectue au sein de ce monde, l'autre est une rupture d'avec soi qui adhère à un Royaume qui n'est pas de ce monde. 
La première se détourne de la nature externe pour se consacrer à la nature interne de l'homme et patiemment s'efforce de l'améliorer, de la transfigurer en la stylisant ; le but est de parvenir au meilleur accomplissement de soi ; il n'est pas de renoncer à soi pour se donner à Dieu, il n'est pas d'abandonner les ténèbres terrestres pour n'aspirer qu'aux clartés célestes... 
Le but est de vivre pleinement sa vie, de faire corps avec son corps et avec son esprit qui sont le Même. Mais, on l'aura compris, le christianisme a tranché cette coappartenance, a séparé à même l'humain ce qui relevait de la nature et ce qui relevait du spirituel. 
Ce fut une religion d'amour et de salut, d'espérance en une vie autre se vivant dans on ne sait quel au-delà. Le salut s'atteint ou ne s'atteint pas ; les hommes sont sauvés ou perdus ; c'est du « tout ou rien » et cette cruelle distinction  devint avec Constantin et surtout Justinien une affaire collective, autrement dit un programme politique et un motif de conquêtes militaires destinées à universaliser tout un arsenal de croyances proprement stupéfiantes. Celles-ci mirent du temps à s'imposer, car l'esprit de Zarathoustra régnait encore, tout particulièrement dans le Sud de l'Azerbaïdjan. 
Toutefois, l'Albanie du Caucase se montra plus réceptive aux extravagances chrétiennes et même devenu religion d'Etat, le zoroastrisme y fut supplanté. 
Le christianisme agit sur les esprits comme un opium qui console et laisse espérer tandis que la philosophie de Zarathoustra demeure inséparable de la joie de vivre et de la lucidité.
Quoi qu'il en soit des premiers grands progrès de ce deuxième et redoutable ennemi de Zarathoustra, - Alexandre le Grand ayant été le premier-, un troisième, tout aussi radical, tout aussi fanatique commençait à faire son apparition : l'Islam.
18 § Une Nation poétique

Babak que nous avons évoqué est sans conteste l'une des grandes figures historiques et à certains égards mythiques qui avec Zarathoustra et quelques autres composent les références majeures de la singularité azérie. 
Il fut en effet un acteur important de la naissance d'un sentiment national et un ardent défenseur de la liberté politique, autrement dit de l'existence d'un Etat indépendant. 
A ce titre, fut-il un sujet de prédilection de l'art azéri et plus particulièrement de l'art majeur de ce pays : la poésie. 
L'éthique azérie dont nous nous efforçons de cerner les contours est indissolublement articulée à l'esthétique et en ce cas si singulier au dynamisme de l'art poétique, de cet art animé par un « vouloir vivre ensemble » qui tient à égale distance  les codes rigides des religions et les rêveries floues des promenades solitaires. La poésie est habitée par une inconscience constructive, par une inépuisable réserve de signifiance qui, certes, indique une direction collective, mais se retient d'en définir le but, de lui conférer un contenu consciemment simplifié. 
La poésie ouvre la vie à l'avenir, mais se garde de fixer celui-ci dans un système qui serait fermé à toute innovation ; elle est inséparable d'une relance, d'une fraîcheur renouvelées, inséparable d'une animation orientée qui demeure en prise directe sur le sens de la vie. 
La poésie entretient une relation vitale avec l'esprit de l'éthique et c'est sans doute ce qui lui confère son intensité si particulière, son aptitude à s'écarter des paralysies pratiques et des théories du néant qui nient la vie en la privant de son centre de gravité.
 La vraie puissance de la poésie n'est pas dans les croyances et les valeurs sacerdotales ; elle n'est pas dans les divinités religieuses et leurs substituts modernes dont le communisme, mort à Budapest, Prague et Bakou, mort dans les goulags staliniens et les crimes de Mao, est l'un des plus terrifiants exemples ; elle est  dans l' « idée » que la vie n'a pas besoin d'être justifiée ou légitimée par autre chose qu'elle-même. 
La poésie intensifie la vie, elle ne la rétrécit pas ; elle ne craint, ni ne hait la pensée, mais s'y allie en se refusant à valoriser l'inexistant, à vénérer les arrière mondes. 
Elle veut la vie et une organisation de celle-ci qui ne la nie d'aucune manière, mais l'embellit et peut écarter d'elle tous les fanatismes et tous les comportements pathologiquement unilatéraux.
       Poétiquement, la vie n'a pas d'autre sens qu'elle- même, ce qui ne veut pas dire qu'elle soit réductible à de la simple survie : la vie veut plus qu'elle-même ; elle veut du sens ; elle veut son sens, lequel se tient dans le mouvement poétique par lequel elle se met en forme et s'affirme contre les forces du chaos et les adorations de la mort.
       L'éthique azérie est poétique et en cela est-elle un chant de vie, une résistance active à tout ce qui maltraite ou condamne celle-ci. 
Le Pays du feu pourrait tout autant s'intituler le « Pays de la poésie » car s'il arrive dans l'Europe d'aujourd'hui que chacun ait plus ou moins rêvé d'être peintre ou plus tristement chanteur ou acteur, eh bien, chaque Azéri a quant à lui pratiqué ou voulu pratiquer la poésie. Il faut intégrer à l'approche intellectuelle de l'Azerbaïdjan l'esprit du feu, mais aussi le feu poétique, celui qui conduit jusqu'au cœur incandescent de cette contrée multiforme qui a résisté à tant de catastrophes naturelles, mais plus encore à tant et tant d'horreurs culturelles. 
Ce qui rendit possible cette résistance exemplaire, cette force, osons-le mot, « sacrée » et proprement « transhistorique » est inséparable de la poésie et de sa puissance opératoire en intime connexion avec le meilleur des amours, celui de la vie.
 Cette formidable puissance s'est incarnée dans Nizami qui écrivait, pour l'essentiel, en persan. 
Avant de revenir sur ce génie qui ne fut pas loin d'être un « civilisateur » de l'Islam, il faut expliciter ce particularisme par quelques considérations historiques qui ne  sont pas, loin s'en faut, anodines.
19 § Nizâmî : Le poète de la civilisation mondiale
A partir du neuvième siècle qui commença avec Babak le rouge et le supplice que lui infligèrent les envahisseurs arabes qui apportèrent avec eux l'Islam, l'Azerbaïdjan eut à connaître des vagues migratoires massives : les Oghouzes, Mongols venus de Sibérie, des parages du fleuve Ienisseï dont l'estuaire se termine dans la mer de Kara, ont déferlé dans toutes les régions de la Mer Caspienne.
 Ils étaient plus nombreux que les populations locales et cela donna lieu non seulement à un formidable brassage ethnique qui dura plusieurs siècles, mais encore à l'établissement graduel de la langue azérie.
 Celle-ci est donc une langue altaïque, une langue agglutinante dont les fonctions syntaxiques procèdent de l'adjonction de suffixes à un radical ; c'est une langue du groupe turc, lequel comprend le turkmène, le turc du Kazakstan, le turc Kachkaï d'Iran, celui du Khorassan, celui des Gagaouzes dit aussi des Oghouzes « bleus » ou « célestes », toujours parlé en Ukraine et en Moldavie et bien entendu le turc de Turquie qui, depuis l'Anatolie, s'est étendu jusqu'à Istanbul et jusqu'à Chypre.
 Le turc azéri, d'origine nomade, est une langue isolante qui mit bien du temps à supplanter le Persan : on peut même dire que L'Azéri et le Perse vécurent longtemps de conserve et s'enrichirent l'une l'autre ; ainsi, Tabriz et Bakou sont-ils des noms d'étymologie persane, le premier signifiant « qui ôte les fièvres » et le second « la niche des vents». 
« Oghouze » quant à lui vient du mot « ok » (la flèche) joint à « uz » (la tribu) ; il désigne les tribus mongoles qui se sont emparées du Khorassan, de Bagdad, de Téhéran, de l'Anatolie et furent les créateurs de l'Empire Seldjoukide.
 Leur mythe fondateur expose que Oguz Han eut d'une première épouse trois fils, le soleil, la lune et l'étoile et qu'il eut d'une seconde épouse trois autres fils, le ciel, la montagne et la mer. Chacun d'eux eut à son tour quatre fils et c'est pourquoi il y a vingt-quatre tribus ayant chacune pour totem un oiseau de proie et un sceau destiné à marquer le bétail. 
Leur littérature contient l'épopée du peuple turc : « Le Livre de Dédé Korkut » ou si l'on veut « Le Livre de Grand-Père Korkut ». 
Avant que le Turc azéri ne l'emporte sur la langue iranienne, il faut rappeler que celle-ci avait été précédée par un grand nombre d'autres langues caucasiennes, dont, par exemple, le Mannéen...

     Mais plus encore que par les langues, c'est par l'esprit poétique de celles-ci qu'il faut en passer pour cheminer jusqu'au cœur de l'âme azérie et pour cela, faut-il en revenir inlassablement au prince des poètes : Nizâmî Ganjavi ! 
Sans son œuvre d'exception, ni l'Azerbaïdjan, ni l'Europe, ni l'Humanité ne seraient ce qu'ils sont lorsqu'on les approche pour le meilleur d'eux-mêmes. 
Par un « oui » sans concession accordé à la vie en ce qu'elle a de naturel, Nizâmî s'est séparé des traditions religieuses et des despotismes politiques ; il a donné aux sèves printanières de la vie un vecteur d'une force prodigieuse ; il a intensifié le  désir en le spiritualisant, en lui donnant son vrai sens, lequel se nomme « Amour ».
 Ce sentiment, saisi pour lui-même, c'est-à-dire en dehors des cadres institutionnels qui tantôt le favorisent, tantôt l'entravent, est conceptualisable comme un rapport de force orienté.
 Ainsi, dans une société dirigée par les hommes mûrs comme l'était l'Athènes du Vème siècle avant Jésus-Christ, la relation d'amour n'était pas celle des hommes et des femmes, mais plutôt celle des actifs (les citoyens mâles) et des passifs (jeunes gens, femmes, esclaves...) ou des aimants et des aimés. 
Certes, ce rapport pouvait être retourné ou inversé comme il arrive au moment où Achille (l'aimé) décide au prix du sacrifice de sa divine immortalité de venger Patrocle (l'aimant) et par cette décision aime-t-il son amant par-delà la mort ; certes, il est même arrivé que l'idée d'amour comme rapport de force orienté soit purement et simplement contesté. 
Platon dans « Le Banquet » fait dire à une femme, la déesse Diotima, s'exprimant par la voix de Socrate que l'amour a la vertu d'égaliser les partenaires, de les rendre l'un et l'autre aimant et aimé, mais il était jusqu'à Nizâmî Gandjani inconcevable que l'objet aimé l'emportât sur le sujet aimant. 
      Nizâmî a inauguré une logique et une esthétique de l'amour qui a fait de la femme la vraie maîtresse du jeu érotique. 
     C'est selon ce poète la femme qui en amour a le rôle dominant et cela instaure une rupture radicale avec le schéma suivant lequel une femme ne sortirait jamais de son état de minorité, passant de l'autorité paternelle à l'autorité maritale sans être jamais libre. 
Eh bien, selon Nizami, c'est l'amour qui leur confère cette liberté : l'amour et non le statut social !
 L’œuvre de Nizâmi a élevé la femme au point de définir l'humanité de l'homme par sa soumission chevaleresque : il a, pourrait-on dire, spiritualisé l'amour pour la femme là où les grecs avaient  spiritualisé la pédérastie et les chrétiens la simple cruauté (songeons à l'enfer, aux supplices, martyrs et tortures inquisitoriales dont l'histoire de cette religion regorge).
 Cette conquête poétique s'est surtout manifestée dans les œuvres « Layla et Medjoun » ainsi que « Farhad et Shirine » qui  firent de la beauté féminine le symbole même du divin et ce, sans aucunement décharner, désincarner ou dissimuler leurs charmes.

      Nizâmî, nom qui signifie donc « celui qui enfile les mille et un mots », n'a pas seulement conduit la sublimation de la femme à des hauteurs que n'atteindront qu'avec peine Chrétien de Troyes, Dante ou Shakespeare, il a aussi clairement exprimé les plus vives critiques à l'endroit des pouvoirs établis et des courtisans qui ne manquent jamais de les fréquenter. 
       Pour Nizâmî, être « turc azéri » c'est être libre, juste et équitable ; c'est aimer la poésie, être à la fois sage et savant, grand lecteur du Coran et de la Bible, mais plus encore savant de toutes les sciences : les médicales, les mathématiques, les chimiques, les physiques et les astronomiques. 
Nizâmî savait la nature sphérique de la terre, l'interaction des planètes et des étoiles, mais se moquait totalement des astrologues leur préférant le sérieux de la  philosophie et de l'histoire, de la géographie et de l'ethnologie.
          Il lisait l'arabe, l'hébreu, le persan, le grec et le latin ; il préférait à n'en pas douter l'étude à la vanité des honneurs.
Le roi Musaffar, gouverneur de Derbent, désirant humilier une belle esclave du nom d'Afack qui se refusait à lui et n'acceptait pas de figurer dans son harem, l'offrit en cadeau au poète désargenté qui s'en éprit, en fit son épouse légitime et respectée : elle fut son grand amour et la plus sensuelle de ses muses. 
Elle n'était pour lui ni une simple source de plaisir, ni une manière de prolonger une lignée. 
Il ne se consola jamais de la mort de celle qui lui avait donné un fils : Muhammad ; il exprima son chagrin en d'innombrables ghazals d'un lyrisme incomparable qui tous, répétons-le, font de l'amour interhumain le sentiment divin « sans lequel la mort dessècherait l'univers », sans lequel le corps et l'esprit ne seraient pas la même substance éthique. 
     L'amour est la clé du seul paradis qui soit, le terrestre ; la nature, loin d'être dominée, doit être aimée, le peuple ne doit pas être humilié ou exploité, il doit être protégé. 
Tels sont les axes du grand roman-poème « le Trésor des mystères » relatant les amours du roi Kosraw et de la très belle Shirine qui situa la justice au cœur de sa propre politique et voulut prodiguer à ses sujets sécurité et prospérité.

Dans « Shirine et Khosraw », le héros apprenant la mort de Shirine alors qu’il se trouvait à la Mecque, se hâta de venir mourir sur la tombe de sa bien- aimée. 
« Layla et Madjoun » présente deux victimes des traditions tribales et des morales religieuses, comme Roméo et Juliette le furent des Montaigu et des Capulet. Le poète oppose la vérité de l'amour à l'insensible stupidité des lois qui tiennent les femmes pour des marchandises qu'il faut acheter ou pour des poids morts dont il faut se séparer (dot). 
Layla obéit aux lois, mais c'est au prix d'une souffrance intolérable que le poète décrit admirablement.
 Au-delà des romans poétiques chantant l'amour, Nizâmî fut aussi l'auteur de l’  œuvre absolue que nous avons déjà largement commentée : Le Pavillon des Sept Princesses.
 Cette œuvre excellemment traduite en français par l'américain Michael Barry, ami du commandant Massoud et spécialiste de l'Afghanistan, conte donc les aventures du roi Bahrâm, personnage historique et légendaire.
 Barhâm Gour qui entre 420 et 439 s'opposa victorieusement aux invasions hunniques  fut aussi le modèle dont les Arméniens usèrent pour élaborer leur  interprétation du mythe de saint Georges, le protecteur des princesses menacées et le défenseur des ordres territorialisés contre les ravages des dragons, que ceux- ci figurent des catastrophes naturelles ou des agressions humaines.
        Bahrâm, après avoir gagné sa couronne en étranglant à mains nues les deux lions dont les sculptures ornent le trône des rois sassanides, reçoit en cadeau sept jeunes filles d'une beauté incomparable, chacune associée à une couleur, (rouge, bleu, vert, noir, jaune, gris, blanc); à un jour de la semaine, à une planète (Mars, Mercure, Jupiter, Saturne, le soleil, la terre, Vénus), mais aussi et surtout à une civilisation dont les fondements philosophiques s'expriment et se communiquent par et dans l'histoire que chacune d'elles, un peu sur l'exemple des Mille et Une Nuits , conte au roi Bahrâm. 

La première parle d'un prince enlevé par Rokh, l'oiseau de feu qui le conduit   jusqu'au jardin d' Hiram où se tient, entourée d'une myriade de houris, une femme qui en était « la Rose rouge ». Goûtant à des mets savamment mijotés, s'enivrant de vins capiteux, le prince caresse la dame peu farouche, qui « en douceur de langue lui fit mille grâces- d'amour » mais qui cependant ne se laisse point déflorer. 
Voulant la violer, il est aussitôt chassé du paradis auquel il a goûté, car l'amour doit apprendre à mûrir : pour le faire vraiment, il faut être deux et surtout, faut-il le temps du désir, sa patience et non sa satisfaction immédiate. 
La couleur de Fourak, la belle indienne est le noir de la nuit qui affole le désir des hommes, les manipule, les piège et les tue, sauf celui qui mérite leur Amour. 
La deuxième princesse est byzantine : elle a la couleur du soleil grec ; elle est jaune et or, voluptueuse et généreuse car sachant que le don de son corps à l'amant qui la fécondera équivaudra à mourir le jour de son accouchement, elle s'abandonne malgré cela au désir de son amoureux et prolonge La vie en sacrifiant  sa vie. 
Un « miracle » sauve et l'enfant, et les parents...
La troisième, la princesse Nâz-Parî, est lunaire et chorasienne ; elle conte les aventures du chaste Bech de Raam et se lie au vert, couleur de l'espérance islamique et des houris du paradis. 
La quatrième a la couleur des couleurs ; elle fusionne avec le rouge de mars, le rouge érotique et brûlant, le rouge slave de Nasrine-Nouche, cette belle russe sachant que le prétendant ne peut être seulement dévoué, beau et bon amant, car il faut aussi  qu'il soit intelligent et qu'il ait réponse aux énigmes de la vie.
Le rouge, couleur de la religion joyeuse nommée d'après la libre et belle Khurramiya, l'épouse de l'anarchiste Mazdak qui fut mis à mort parce qu'il défendait l'égalité entre les hommes et les femmes ainsi que la communauté des biens est, selon Amann par exemple,  naturellement la moins visible des couleurs de la nature, mais néanmoins est-ce celle qui fonde et soutient toutes les couleurs du monde, celle qu'il faut connaître dans son  reflet visible et dans son essence invisible pour que s'ouvre le mystère de « La Fiancée juive » de Rembrandt.

La cinquième est celle du bleu trompeur, du bleu turquoise.
 Azaryoune la maghrébine conte l'histoire du jeune Mâhân qui croyant baiser les lèvres d'une femme au visage d'une beauté lunaire se trouve happé par « un éfrit aux crocs de truie, à face de crabe, à l'haleine fétide, au museau en forme de four à briques et à la gueule semblable à une cuve de teinturerie».
 Le bleu comme le noir est une couleur liée au deuil.
 La sixième princesse est la chinoise Yaghmâ-nâz ; sa couleur est le gris santal : elle dit le récit d'un jeune voyageur dépouillé, gisant dans le désert, assoiffé, les yeux crevés et qui est secouru par une jeune fille kurde qui, agissant à la manière d'un ange miséricordieux lui sauve la vie et  la vue et devient son seul amour. 
La septième princesse est la persane Dorostî : elle conte l'histoire de la Vénus blanche qui dans un beau jardin aguiche l'homme, mais se refuse à lui : après mille incidents, elle finit par se faire épouser et le matin, au chant du coq laisse enfin « le bâton de corail perforer sa perle non forée. »

         La leçon des sept civilisations qui de l'Indus au Bosphore et à la Méditerranée alimentent la culture de Bâhrâm Gour et assurent sa formation, vont toutes dans le sens éthique de l'amour et soulignent la nécessité de combattre sans relâche la tyrannie, c'est-à-dire, selon Platon, la pire de toutes les injustices. 
         Cet Islam s'intégrant ce qu'il y eut de mieux dans toutes les grandes civilisations qui le précédèrent, de la Grèce à la Chine, de l'Iran à l'Irak, de l'Egypte à la Russie est une création azérie, une création de Nizâmî, le poète natif de Gandja qui savait tout de tout, des trésors de Summer à la grandeur hellénique d’Alexandre.  
 L'influence de Nizâmî fut mondiale : on la trouve à Cordoue et à Damas, mais aussi dans toute 
la littérature de l'Europe médiévale, particulièrement celle des chevaliers de la Table Ronde et de leur quête du Graal qui n'est rien que  l'impossible victoire définitive du bien sur  le mal ou disons de manière plus zoroastrienne, plus spinozienne, plus voltairienne, plus nietzschéenne, plus azérie du bon sur le mauvais. 
        En matière d'esthétique, il ne faut pas user pour juger de l'opposition du beau et du laid, mais plutôt du bon et du mauvais, car il n'y a pas de poésie sans éthique. 
        Ce souci de la fusion de l'esthétique et de l'éthique est le cas de tous les très grands écrivains azéris qui en un sens profond, sont tous des enfants de Nizâmî. 
20 § Un détour par Shamakhi.

     Il est une ville qui peut à nos yeux résumer tout ceci, condenser ou plutôt cristalliser l'esprit de la plus poétique des nations : SHAMAKHI ! 
         Cette ville couleur de lait, couleur de crème ne fut pas seulement la cité des cités de tous les poètes ; elle fut aussi le centre, le cœur de la plus extraordinaire, de la plus belle de toutes les routes du monde : celle de la soie. 
Elle fut un carrefour où se côtoyaient pour échanger marchandises et dieux, des Chinois et des Hindous, des Russes et des Vénitiens, des Génois et des Egyptiens, des Français et même le Marco Polo belge : Guillaume de Ruysbroeck.
       Ce robuste franciscain flamand né en 1220 entre Bruxelles et Hal fut l'envoyé de Louis IX dans le  nord de la Sibérie afin d'évangéliser les Tartares ; sa tâche missionnaire le conduira jusqu'à Karakoroum siège du petit fils de Gengis Khan, l'empereur Mongku. 
        Celui-ci reçut Guillaume avec de grands égards, organisa une controverse entre des Musulmans, des Idolâtres, des Bouddhistes, des Nestoriens et Guillaume de Ruysbroeck lui-même. 
        L'empereur Mongku ne se convertit point et ne fut pas long à reprendre ses incursions guerrières au Sud et à l'Ouest de l'immense territoire qu'il dominait.
        Le voyage de retour de Guillaume de Ruysbroeck le conduisit dans les parages de la mer Caspienne et plus particulièrement à Shamakhi, capitale du khan de Shirvan qu'avait déjà mentionnée le géographe grec Claudius Ptolémée.
Le rapport que Ruysbroeck fit à saint Louis est unanimement tenu pour l'un des grands chefs- d'œuvre des récits de voyage et ses cartes considérées parmi les plus belles et les plus précises que l' époque avait élaborées de l'Asie centrale. Shamakhi qu'évoquèrent Alexandre Dumas dans son Voyage au Caucase et plus indirectement Alexandre Pouchkine par le personnage de la reine de Shamakhi dans Le Conte du Coq d'or qu'adapta Nikolaï Rimski Korsakov fut l'objet de tremblements de terres particulièrement destructeurs, par exemple en 1191, 1667, 1859 et 1902, mais à chaque fois, cette ville de la route de la soie et de la poésie azérie fut reconstruite. Elle symbolise au fond la résistance éthique de la nation azérie et de la contrée du feu ; elle le fait par ses gros raisins noirs célèbres pour leur vins jusqu'à Cahors, le fait par ses ours et ses renards, ses lynx et ses chats sauvages, ses gazelles et ses faisans, ses perdrix et ses aigles, par ses chênes multi centenaires et ses roses trémières, par ses nèfles et ses euphorbes, par ses ovins aux laines somptueuses et ses sumacs donateurs de pigments organiques et de laques rouges ; elle le fait par ses hautes et verdoyantes montagnes et ses volcans de boue et par tout le savoir astronomique que matérialise encore et toujours l'observatoire astrophysique bâti par les Soviétiques en 1960 dans la magnifique réserve d' Etat du Pirgulu où vivent aujourd'hui  encore loups, sangliers, cerfs, belettes… 

     Shamakhi, ancienne capitale du « Pays du feu » , actuellement centre administratif de la province de Shirvan et dont les antiques statues de calcaire ont la couleur crème de lait qui domine à Bakou, la ville la plus activement européenne du Caucase, est célèbre aussi pour ses soies, ses laines et l'une des sept écoles de tapis qui , avec Quba, Bakù, Ganja, Gazak, Karabagh et Tabriz, imposent l'admirable singularité d'un style : celui de Shirvan, au tissage généralement allongé, a souvent pour motif un oiseau abstrait réalisé dans des teintes grises, bleues ou brunes caractérisées par leur douceur, par leur élégance parfaitement maîtrisée. 
       Cet art du tissage inséparable de l'harmonie des danses l'est aussi de l'une des trois grandes écoles de « Mugham ». 

Cet art de la composition musicale dont la fondation Heydar Aliyev que dirige la première dame du pays, Mehriban Alyieva, a efficacement promu la connaissance et le rayonnement internationaux est fort joliment décrit par Alexandre Dumas au  chapitre 27 de son « Voyage au Caucase » ; il y conte la fin tragique de la belle bayadère Sonia et de son répétiteur Navljiv qui fut poignardé et eut les mains coupées à la mode caucasienne par un groupe de Lesghins ; il y expose leur mise à mort par la « police tartare » et enfin s'attarde sur la beauté de la bayadère Nyrsa qui avait porté le piétinement lent ou rapide et le mouvement des reins jusqu' « à la perfection ».

      Shamakhi est le symbole d'une nation et d'un pays baignés dans une atmosphère poétique ; la poésie n'y est pourtant pas seulement atmosphérique et présente en toutes les formes d'art et d'artisanat elle y est une tradition pratique.
      Peu de Villes, je pense, peuvent se targuer tout du long de leur histoire d'une telle profusion de poètes, tous oscillant entre les trois axes de l'éthique poétique posée par Nizâmî.
 Un ouvrage entier ne suffirait pas à passer en revue leurs œuvres et leurs vies : les sculptures qui ornent le jardin du Musée local et historique Lore à Shamakhi, non loin de la mosquée Juma que la fondation Heydar Aliyev restaure avec à l'avant plan des travaux un vibrant appel à la tolérance, ce comportement qui n'est l'apanage d'aucune idéologie, mais l'aptitude à discuter avec un autre ne participant pas aux même idées, forment une sorte de chemin des créateurs ayant adopté la voie poétique avec tous les  risques inhérents à cette vocation. 
      On peut y découvrir :
      Falaki Shirvani (1108-1146). 

        Ce poète  choisit son nom de plume en référence au mot arabe « Falak » qui signifie « espace » ; il était en effet particulièrement féru d'astronomie, mais aussi de philosophie et de sciences naturelles. 
Il commença son œuvre protégé par le pouvoir royal, mais il tomba en disgrâce sous Memchehr III, fut jeté en prison où sa santé se dégrada gravement. 
A la fin de son emprisonnement, malade et ruiné, il se réfugia à Tabriz.

       Khagani Shirvani (1126-1199)

        Né à Melgem, un village près de Shamakhi, il fut élevé par son oncle Kafi-eddin Omar, qui était médecin et astronome. Sa mère, nestorienne l'a élevé dans cette foi chrétienne qui niait la continuité du divin et de l'humain et donnait à Marie le titre de « Mère de Jésus » plutôt que celui de « Mère de Dieu » ; il adopta l'Islam, écrivit outre un éloge de Mahomet, « les deux Irags », le persan et le mésopotamien, effectua pour ce faire de longs voyages dans tout le Moyen- Orient où il rédigea aussi « Les portraits à Madain » qui exprime son chagrin devant les ruines de Ctésiphon, l'ancienne capitale impériale des Parthes. 
De retour à Shamakhi, il rompit avec la vie de cour et fut, comme Falaki, emprisonné ; il écrivit depuis sa geôle l'une des plus puissantes condamnations du despotisme féodal, le célèbre « Poème prison » (Hubsiyye). 
Libéré, il se réfugia à Tabriz avec sa famille où moururent, coup sur coup, son fils, sa fille et sa femme. Il rédigea à cette occasion d'émouvantes élégies. 
Il fut enterré au cimetière des poètes de cette ville. 
Madeddin Nasimi (1369-1417) 
Grand défenseur de l'hurufisme, il voyait Dieu dans l'harmonie des lettres donatrices de sens et dans la beauté des visages humains ; il fut aussi, à l'exemple de Nizâmi, un immense poète du plus noble et du plus beau de tous les sentiments humains : l'amour. 
Connaisseur de l'arabe, du persan et du turc, il fut sans doute le vrai « stabilisateur »   de la langue littéraire azérie. Une commune de Bakou porte son nom, une sculpture à son image orne le centre-ville et l'Académie des sciences de l'Azerbaïdjan a un département intitulé : « Institut linguistique Nasimi ». On peut le tenir pour un héros ou en tous cas un martyr de la poésie azérie dans la mesure où loin de dissimuler sa pensée, il la revendiqua et périt de ce fait, écorché vif, dans la ville d'Alep, en Syrie.
 Seyid Azim Shirvani (1835-1888)
    Ce poète lyrique fit son éducation primaire dans sa ville natale et fut ensuite envoyé à Bagdad, à Damas et au Caire pour y recevoir une éducation religieuse, mais de retour à Shamakhi, il étudia les sciences objectives, s'investit dans les questions pédagogiques et dans l'étude du russe.
 Cette langue garde une influence considérable dans la culture azérie ; le pays du feu a en effet connu un siècle d'occupation tsariste et soixante-dix ans d'occupation bolchévique. 

Dans un lycée de Shamakhi de neuf cents élèves que nous avons visité en 2011, six cents étudient encore en russe et trois cents en azéri. Tous, il est vrai, apprennent l'anglais ; ni le français, ni l'allemand ne figurent aujourd'hui parmi les options possibles.
 Seiyd Azim ne fut pas seulement un grand poète ; il fut un formidable pédagogue qui réunit une anthologie intitulée : « Printemps des enfants » et un infatigable artisan de l'inter culturalité azéri-russe à qui le poète Sabir, lui aussi originaire de Shamakhi, dédia son roman 
« Ma voix à travers le monde ». 
Mirza Alekber Sabir (1862-1911)
     Ecrivain d'une exceptionnelle précocité, il passa rapidement de la versification à l'analyse politique du Proche et du Moyen Orient. Son œuvre marquée par le réalisme se signale par un engagement sans failles au côté des déshérités et par la modération qu'il requiert chez tout belligérant. L'honneur d'un soldat n'est-il pas de faire la différence entre un ennemi en armes et un ennemi désarmé ? Entre un combattant et des femmes ou des enfants sans défense ? 
    Abbas Sehhat (1874-1918) 
     Cet autre natif de Shamakhi fit des études de médecine à Téhéran, mais son diplôme n'étant pas reconnu par la Russie, il consacra le meilleur de son activité à ouvrir des écoles, des bibliothèques, à rédiger des manuels scolaires (« Nouvelle Ecole ») et à traduire de nombreux poètes tels que Pouchkine, Lermontov (le « poète du Caucase », il y fut exilé par Nicolaï Ier), Nadson (auteur du poème « Il est temps » mis en musique par Sergeï Rachmaninoff), Victor Hugo, Alfred de Musset... 
     Pro-iranien, défenseur de la révolution constitutionnelle persane de 1905, i1 échappa de justesse à la destruction de Shamakhi par les Arméniens en avril 1918 et après un court séjour à Kurdamir, mourut à Gandja.
 Sultan Majid Afandiyev (1887-1938)
     Ce poète participa à la révolution russe de 1905 et fut l'un des membres
fondateurs du parti communiste d'Azerbaïdjan. Il fut aussi Président de la République de Transcaucasie qui regroupait la Géorgie, l'Arménie et l'Azerbaïdjan : elle fut incorporée à l'Etat soviétique en 1922. 
Ce grand écrivain fut arrêté par Staline durant la Grande Purge et fut exécuté à Bakou en 1938: il fut réhabilité en 1956. 
       Auteur d'un dictionnaire russo-azéri, il écrivit entre autres des tragédies, des vaudevilles, des ouvrages pour enfants, des essais sur Sabir, Narimanov (traducteur de Gogol, grand révolutionnaire vraisemblablement éliminé par Staline en 1925) et sur le dramaturge Huseyn Arablinski.
 Il rédigea aussi des traductions de Tolstoï…

21 § Entre tsarisme et bolchevisme : la première indépendance
      L'histoire de l'Azerbaïdjan est incompréhensible sans référence à son puissant voisin du Nord qui, occidentalisé et industrialisé par Pierre le Grand (1682‑ 1725) et Catherine II (1762-1796) avait assuré son expansion vers l'Ouest par la prise de Paris en 1814 et l'écrasement des révoltes polonaises (1830) et hongroises (1849). 
Dès 1813, la Russie avait poursuivi ses conquêtes vers le Sud par l'annexion du Caucase. 
Le traité de Turkmanchai (1828) a confirmé cette victoire sur la Perse : Géorgie, Arménie et Azerbaïdjan furent ainsi annexés par la Russie qui, dès 1843 avait compris toute l'importance des richesses pétrolières : sur ce point et beaucoup d'autres, les Bolcheviques ne furent pas en reste ; le Caucase demeura toujours l'une de leurs cibles privilégiées. Au milieu du dix-neuvième siècle, Géorgie et Arménie ayant soi-disant demandé la protection de la Russie contre ce qu'elles appelaient les « incursions musulmanes », la pénétration tsariste s'effectua par la route géorgienne qui relie Tbilissi à Vladicaucase, ville du Nord.
 L'Azerbaïdjan a donc été soumis à une russification qui va tenter de superposer à l'esprit azéri les principes moraux du christianisme orthodoxe. 
Sur le fond, ceux-ci ne diffèrent pas du christianisme occidental : les divergences sont toutes d'ordre mondain ; les Orthodoxes (ceux de la foi droite) ne  reconnaissent pas l'institution divine du pape et depuis 1054 lui dénient le droit d’intervenir dans les nominations des prêtres. 
La mise à sac de Sainte-Sophie par les croisés vénitiens en 1204 a profondément aggravé le schisme qui en Arménie fut en quelque sorte « constituant. » : le zoroastrisme y fut très tôt supplanté par le christianisme et ce, par l'action de Grégoire l'Illuminateur (257-331). 
Il convertit le roi Tiridate et eut deux fils, Aristokès et Vertanès qui organisèrent le fonctionnement temporel de cette « catholicité » (universalité) autocratique très particulière. 
La Russie est en fait devenue orthodoxe beaucoup plus tardivement que l'Arménie : ce n'est qu'au seizième siècle, après la prise de Constantinople par les Ottomans et leur splendide restauration de Sainte- Sophie (« Hagia Sophia » veut dire en vérité « Divine Sagesse ») qu'Ivan V, dit Ivan le terrible fit de Moscou, après Rome et Constantinople, le troisième grand centre du christianisme. En même temps qu'il devenait un autocrate byzantin et instaurait en Russie une tyrannie sans précédent, cet empereur vraiment terrifiant se lança dans une politique d'expansion et de colonisation de ses voisins qui, au cours des âges, ne s'est plus jamais reniée.
 La Russie connut certes de nombreux troubles intérieurs, passage de la dynastie des Riourikides à Boris Godounov le Boyard, occupation du Kremlin par la Pologne alliée à la Suède, mais la constante fut toujours, appuyée sur l'Eglise  orthodoxe, une politique de conquêtes tous azimuts, à l'Ouest, au Nord-Ouest, à l'Est et au Sud-Est vers les embouchures du Danube et toute la région du  Caucase . Syndicats et partis interdits, circulation très limitée, presse censurée furent l'ordinaire de la Russie qui, à partir de 1888, finança son industrialisation par les emprunts russes qui connurent en France un énorme succès d'autant que depuis la création de la Triplice (l’alliance de l'Allemagne, de l'Autriche-Hongrie et de l'Italie), le gouvernement français recherchait une alliance avec les Russes. 
Le slogan publicitaire était : « Prêter à la Russie c'est prêter à la France ! »
. 
Le XIXème siècle, paradis du capitalisme et des triomphes coloniaux avec leur cortège de pillages et d'exactions  fut aussi celui de l'apparition en Occident d'une force de résistance formidable aux oppressions sociales : l'espérance communiste ! 
Saisi sous l'angle philosophique, le marxisme peut être tenu pour une variante sécularisée du christianisme, car si le salut ne s'y trouve plus dans le ciel, il se tient néanmoins dans un au-delà de l'histoire qui  n'existe pas davantage.
 Le but de la vie s'il est situé avant, au–dessus ou après l'histoire terrestre des hommes conduit au nihilisme : néanmoins, l'espoir que le communisme avait apporté aux déshérités et aux misérables fut l'âme  active des révoltes anti-tsaristes et de la grande révolution d'octobre 1917. 
         C'est à la faveur des désordres engendrés par celle-ci que l'Azerbaïdjan connut sa première indépendance. Cette République fut en fait le premier Etat laïque du monde musulman.
        Il faut savoir qu'avant la victoire des Bolcheviques de 1917, un révolutionnaire de Géorgie était né en 1879 sur la rive gauche de la Koura (en grec « Kuros » et en français « Cyrus »), à Gori, non loin de Tiflis. 
       Joseph Vissarionovitch Djougachvili, mieux connu sous le nom de Staline, « l'homme d'acier » commença par étudier la religion orthodoxe au lycée de Tiflis. 
        En fait, la Géorgie fit toujours preuve d'une résistance farouche à la russification et à la tutelle impériale de Moscou. 
       La langue maternelle de Staline fut donc, rappelons-le, le géorgien ; le tyran parla toujours assez mal la langue de l'Empire qu'il finit par dominer d'une main de fer. Les parents de Staline avaient connu le servage qui ne fut aboli qu'en 1865 et lui-même eut une enfance largement gouvernée par la misère
et l'insubordination à la discipline religieuse.
           La jeunesse géorgienne était atrocement brimée et ses sentiments nationaux constamment bafoués : le chemin de fer qui amena avec lui les méthodes de l'oppression capitaliste amena aussi une traduction du Manifeste du parti communiste : les révoltés de Tiflis n'étaient pas insensibles aux grèves qui éclataient à Bakou conduites par les prolétaires qui extrayaient le naphte. 
       C'est d'ailleurs à Bakou que Staline est devenu un « ouvrier » de la Révolution Bolchevique dont les foyers annonciateurs se multipliaient dans toute la Russie : de Saint Petersbourg à Kiev, de Simbirsh à Tiflis. 
      C'est à Bakou que ce même Staline recherché pour « instigation à l'émeute » fut caché par l'un des pères de la première république d'Azerbaïdjan : Mammed Amin Rasulzadeh

         Ce leader idéologique qui fonda en 1911 le premier parti azéri « Müsavat » (Egalité) et qui participa entre autres à la création en 1919 de l'Université d' Etat de Bakou, fut l'auteur du slogan : « Une fois hissé, le drapeau de la liberté ne sera jamais plus abaissé. ».

        Rasulzadeh fut arrêté par les Bolcheviques et torturé, mais il fut sauvé par Staline lui-même qui s'était rappelé lui devoir la vie. 
      Staline l'emmena à Moscou et voulut lui faire  accepter de hautes fonctions : il les déclina toutes et parvint à échapper aux foudres du tyran en gagnant la Finlande et ensuite la Pologne où il milita aux côtés du grand nationaliste Pilsudski ; il vécut aussi en Roumanie avant de terminer ses jours en Turquie.
       Mais revenons au début du siècle : partout l'oppression tsariste conduisait à des révoltes sociales doublées d'un fort sentiment national. Cette situation était quelque peu différente en Arménie et ce, sans doute en raison des liens ancestraux qui la reliaient à la religion orthodoxe. La résistance au tsarisme n'y prit pas la forme internationale que prônait l'idéologie marxiste, mais conduisit ce pays à pratiquer exclusivement une politique nationaliste d'expansion territoriale, de purification ethnique et religieuse, bref une politique génocidaire qui allait se concrétiser par la guerre de 1905-1907, laquelle frappa effroyablement les villes de Bakou, de Shamakhi, de Nakhitchevan, de Chanchi et de Gandja... . 
Cette politique, loin d'être entravée par la révolution de 1917 et ses multiples turbulences, allait se trouver encouragée par les nouveaux maîtres de la Russie. Lénine nomma à la direction des  opérations répressives Stephan Shaumyan ;  celui-ci les conduisit avec une rare férocité. 
L'Arménie et l'Armée rouge ont massacré deux millions d'Azéris et ce, sous couvert du très fameux principe  révolutionnaire d'occidentalisation « des peuples » avec comme motif à peine dissimulé l'appropriation des ressources pétrolières de Bakou.
        Celles-ci repartaient en Russie tsariste par des navires remontant la Volga, mais cette opération n'était possible qu'à partir de la mi-mars lors de la fonte des glaces : il fallait donc que les Bolcheviques s'emparent complètement de Bakou et mettent fin à la « Première Indépendance ».
   Le génocide de Shamakhi prit du temps ; il eut lieu en trois phases, car l'Armée islamique du Caucase formée en Turquie  vint au secours des Azéris.
     C’est après la chute définitive de la République démocratique d'Azerbaïdjan que plus aucun frein ne fut mis à la « Terreur rouge ».

    Lors de la prise de Shamakhi, les Arméniens et les soldats soviétiques coupèrent jambes, bras, nez, oreilles, ils crevaient les yeux et massacraient indistinctement vieillards, femmes et enfants.
Ainsi, incendièrent-ils la Mosquée de Juma en y ayant enfermé un grand nombre de femmes et d'enfants qui périrent brûlés vifs.
 Cent trente villages du district de Shamakhi furent entièrement détruits et brûlés. 
Ceux des habitants qui parvinrent à fuir ces abominations moururent de faim et de soif.
 Parmi eux figurait le poète Abbas Sahat dont nous avons évoqué la figure. Aidé par l'armée turque qui, elle aussi, eut à combattre l'Arménie durant la première guerre mondiale, la République démocratique d'Azerbaïdjan qui fut  proclamée en mai 1918  dura jusqu'à avril 1920. 
         Sous l'impulsion entre autres de Rasulzadeh, des enquêtes furent conduites à propos de ces crimes  qui ne s'étaient pas limités à la région de Shamakhi, mais avaient touché toutes les villes et villages de l'Azerbaïdjan. 
         A la conférence sur la paix qui se tint à Paris en 1919, ces atrocités furent exposées et dénoncées  par la délégation azérie que dirigeait A.Topchubashov.
        Le Président américain Woodrow Wilson s'y montra attentif et envoya dans le Caucase sud une mission d'enquête dirigée par le général Harbor. 
    Celle-ci n'eut pourtant pas les effets espérés car l'Union soviétique et l'Arménie qui n'avaient pas limité leurs crimes aux populations musulmanes, mais les avaient étendus aux Juifs et aux civils allemands, unirent leurs  efforts pour que la vérité fut niée, minimisée ou en tous cas fort peu divulguée.
      Pourtant, conclut Meharam Zulfugarli dans son livre « 1918, le génocide de Shamakhi », une manifestation plus généralisée de ces vérités eût peut-être permis d'éviter le «janvier noir » de 1990, la tragédie de Khodjali de 1992 ainsi que le million de réfugiés qu'engendra la guerre du Haut-Karabagh dont il faut tout de même espérer que les rencontres de Kazan qui ont lieu au moment où nous écrivons ces lignes trouveront un chemin pour atténuer le malheur de ces « déplacés ».
       On peut l'espérer, mais rien n'incite à l'optimisme ; les « médiateurs » russes ont trop d'intérêts dans le statu quo. 

        Pourtant, Arméniens et Azéris devraient se demander : avec qui faire la paix, si ce n'est avec son ennemi ? Faire la paix avec ses amis ou ses alliés n'a pas de sens vu qu'elle existe déjà.
 Quoi qu'il en soit, la première indépendance azérie fut aussi la première démocratie du monde à promouvoir l'égalité entre les sexes, le vote des femmes, le multipartisme et la laïcité de l'Etat, s'entend une tolérance de l'Etat à l'endroit de tous les cultes pour peu que ceux-ci se gardent de tout fanatisme et ne briment ni les citoyens des autres  confessions, ni ceux qui, sans croyance aucune, n'ont pour objectifs que les connaissances scientifiques ou les pensées conceptuelles de la philosophie. 
       Obsédé par l'accaparement des richesses pétrolières de Bakou, Lénine, suivi sur ce chemin par Staline, orchestra la destruction de la République démocratique de l'Azerbaïdjan.
       Dès après 1924, l'homme d'acier a su conserver dans l'ignorance et la pauvreté un peuple continuellement apeuré par d'effroyables et constantes représailles et maintenu dans l'espérance par des promesses toujours réitérées, jamais tenues : son régime était idéal sur le papier, mais le but absolument inaccessible avait transformé une dictature dite passagère en un despotisme absolu finalisé par l'évènement toujours différé de la « première société sans classes ».
 Ce sera « magnifique », mais c'est « futur » et qui doute de cet « avenir » est au pire exécuté sur le champ, au mieux menacé de mort. 
Staline déporta des personnes par centaines et centaines de milliers ; il eut pour technique de gouvernement de promouvoir aux plus hautes fonctions les plus irresponsables et les plus incompétents à qui il imputait tous ses échecs et qui constituèrent la nouvelle classe dominante de l'Union soviétique  restaurant à qui mieux mieux un néo-tsarisme effroyable ainsi qu'une éducation dominée par une propagande qui réhabilita Ivan le terrible, Pierre le Grand et tous les nationalistes que l'internationalisme marxiste avait largement condamnés. 
       Dans les bibliothèques et les librairies, les œuvres de Staline remplacèrent peu à peu celles de Lénine, tandis que la politique étrangère demeura une politique de colonisation et d'expansion impérialistes : la démocratie intégrale dont le vrai visage fut celui du despotisme le plus délirant supprima les « droits des nationalités », abolit la fédération de Transcaucasie et imposa aux Azéris qui avaient pratiqué, avant Atatürk, « la révolution des signes » en adoptant l'alphabet latin, un retour à l'usage de l'alphabet cyrillique. 
     Les procès en sorcellerie se multiplièrent ; les accusations de « trotskisme » se mirent à pleuvoir et les condamnations à mort à proliférer.
      L'année 1937 marquera l'apogée de cet abominable carnage qui n'épargna aucun étage de la pyramide bureaucratique.

       De Minks à Vladivostok, d'Arkhengelsk à Tiflis et Bakou, les exécutions sommaires furent légion autant que les « suicides » des poètes, ainsi ceux d'Essénine et de Maïakovski.

      La mort fut partout, elle régna de jour et de nuit ; elle frappa et faucha sans distinction les amis et les ennemis du plus sanguinaire de tous les Georgiens.
     Staline imposa à son peuple et à ses satellites une interminable Saint-Barthélemy ; elle n'épargna ni l'Arménie, ni la Géorgie, ni bien entendu l'Azerbaïdjan : Moussabekov, Efendiev, Rakhmanov, Safarov, Sultanov , Ibrahinov, Husseïnov furent éliminés sans pitié. 
       Les camps de concentration furent à nombre d'égards le modèle que suivit Hitler répandant partout une demi culture lamentable, faite d'éloges du sport, de schémas simplistes, de sophismes grossiers et de slogans en tous points comparables aux mensonges journalistiques des religions, aux erreurs qu'elles chantent et louent comme autant de « vérités intangibles » : à leurs yeux, la terre serait plate , la philosophie « une science humaine »  et Staline « un soleil qui dissipe les ténèbres », « l'âme de la poésie et l'esprit de toute prose », autrement dit une chaîne sans fin d'improvisations stupides et criminelles.
       Staline craignait son brutal voisin allemand qui lui fit miroiter l'obtention sans coup férir d'un tiers de la Pologne, ce qui conduisit à l'union sacrée du bolchevisme et du nazisme, du communisme et du nationalisme socialiste.
 Staline a cru dur comme fer en cette alliance, il n'a pas compris que « Barbarossa » était en préparation et qu'après les refus de Franco et Salazar d'entrer en guerre à ses côtés, Hitler allait devoir utiliser sa machine de guerre non contre l’Afrique, mais contre le meilleur de ses alliés. 
        Staline n'écouta ni Churchill, ni Roosevelt, ni ses propres services secrets ; il se laissa lamentablement surprendre et ne fut protégé au fond que par l'immensité des territoires russes, que par la rudesse de l'hiver et les routes mal entretenues où s'enlisaient les divisions de panzers : s'il parvint à vaincre les Allemands à « Stalingrad », ce fut en grande partie, grâce aux ressources pétrolières de Bakou... mais personne n'expliqua jamais pourquoi les Allemands purent pénétrer aussi loin aussi facilement et surtout être si souvent accueillis comme des libérateurs venus abolir les méfaits du collectivisme. 

Incapable de profiter de ces alliés potentiels (dont André Vlassov), Hitler se laissa aveugler par sa haine suicidaire et son obsession démente à ne voir partout  que des « sous-hommes ». 
Sans l'aide des tiers très impliqués que furent l'Angleterre et les Etats-Unis, Staline n'eût jamais emporté la victoire de Valgograd, ville qui s'étend sur environ quatre-vingt kilomètres le long de la Volga. 
Ce point d'histoire sinistrement occulté par les grandes puissances a été remarquablement analysé par Georges Fisher dans son « Soviet Opposition to Staline », magistralement confirmé par Alexandre Soljenitsyne dans «l'archipel du Goulag » et somme toute distillé goutte à goutte par les autorités soviétiques et russes à partir du célèbre rapport de Nikita Khrouchtchev qui suivit la mort du tyran survenue en mars 1953.
     Après l'éclatement de l'éphémère Transcaucasie qui vécut quelques mois sous la présidence de Nicolas Cheïdzé et tenta de s'émanciper de la domination russe, devenue bolchevique, l'Azerbaïdjan  (pro-turc), l'Arménie (pro-russe), et la Géorgie (pro-allemande) ont recherché, chacun pour son propre compte, une indépendance nationale qui sera brisée par leurs divergences et par l'Ours soviétique. 
Les troupes bolcheviques ont occupé tour à tour ces petites nations incapables de s'unir.
       Rasulzadeh, rappelons-le, avait organisé la résistance dans les montagnes de Shamakhi. 
      Il fut arrêté en aout 1920 et transféré à Moscou d'où il s'échappa pour gagner la Finlande, ensuite la Turquie, la Pologne (il y épousa la nièce du président Pilsudski) où il fonda en 1926 « le Mouvement Prométhée », lequel s'efforcera jusqu'en 1939 de restaurer contre Staline une véritable unité caucasienne.
        Ce projet, qui avait bénéficié de l'appui de la France et de l'Angleterre, prendra fin avec l'invasion de la Pologne en 1939. 
A cette date, le monstre de Tiflis avait gagné ; l'Allemagne nazie et la Russie stalinienne se partageaient la Pologne. 
Staline avait le champ libre pour annexer les Etats baltes et la Moldavie et après l'échec de l'invasion allemande, continuer sa politique de répression, de déportation et de terreur qui au fond sera poursuivie durant la guerre froide (Budapest, 1956 sous Khrouchtchev ; Prague, 1968, sous Leonid Brejnev ; Bakou, 1990, sous Gorbatchev) et même très au- delà (intervention d'Eltsine en Tchétchénie avec le bombardement de Grozny).
       La présence russe, soviétique, puis russe dans le Caucase est tantôt d'occupation militaire, comme en Tchétchénie, tantôt de présence stratégique comme en Géorgie (qui considère ces bases militaires comme une atteinte à sa souveraineté) ou en Arménie (qui les tient pour un appui essentiel contre l'Azerbaïdjan) et tantôt diplomatique et économique comme en pays azéri... 
    En parfaite continuité avec les politiques inaugurées par Lénine, Staline et poursuivies par Khrouchtchev, Brejnev, Andropov, Tchernenko, Eltsine, Poutine, la Russie n'a cessé d'appuyer tantôt l'Arménie et tantôt l'Azerbaïdjan afin d'affaiblir les deux camps et d'être seule à tirer avantage du conflit.
       Cette position de surplomb sous apparence médiatrice est toujours très sensible dans la rencontre de Kazan.
      La politique du tiers intéressé ou des tiers inclus doit demeurer au cœur de la présentation politique du Pays du feu, toujours en opposition plus ou moins larvée à l'ancien occupant impérial. 
La Russie n'est pas, loin s'en faut, le seul tiers intéressé par les richesses de l'Azerbaïdjan.
 L’Iran, la Turquie, les Etats-Unis, l'Europe ne laissent, eux aussi, de poursuivre leurs intérêts propres en usant des seuls moyens dont la politique dispose : la force et la ruse, l'armée et la diplomatie. 
     La géopolitique du Caucase est particulièrement complexe et mouvante, même si pour le cas qui nous retient, elle nous semble dominée par la guerre qui oppose le pays du feu à l'Arménie. 
      C'est par l'analyse de cette question qu’il convient de présenter la politique  du jeune Etat azéri. 

     Peut-être, faut-il malgré cela commencer par exposer la carrière et les réalisations de la personnalité éthique et politique la plus importante : Heydar Aliyev.

22 § Heydar Aliyev.
      Né à Nakhithevan le 10 mai 1923, Heydar Aliyev, mort aux Etats-Unis à Cleveland dans l'Ohio le 12 décembre 2003, eut une vie absolument inséparable  de la vie éthique, politique et économique de l'Azerbaïdjan.
      D'une beauté et d'un charisme exceptionnels, il étudia l'architecture et l'histoire à Bakou, mais surtout fut-il formé en Union soviétique à Leningrad, aujourd'hui redevenue Saint-Pétersbourg.
 Il y séjourna durant le plus long siège de l'histoire moderne (du 8 septembre 1941 au 27 janvier 1944) : Heydar Aliyev étudiait à l'Académie du Ministère de la Sécurité d’Etat, il revint à Bakou pour siéger au comité de la Sécurité de l'Etat dont il gravit un à un les échelons jusqu'à en devenir Vice-président en 1964 et Secrétariat en 1967. 
Leonid Brejnev, premier secrétaire du parti communiste de l'Union soviétique, le nomma en 1969 premier secrétaire du comité central du parti communiste azerbaïdjanais et en 1976, il devient membre du politburo avant d'être promu vice-premier Ministre d' URSS par Iouri Andropov qui fut sans doute le vrai initiateur de la « perestroïka » : après avoir occupé le poste d'ambassadeur à Budapest en 1956 et, fait remarquable, avoir étudié le hongrois, ce dirigeant soviétique n'hésita pas à soutenir Alexandre Dubcek ( ce qui ne signifiait rien moins qu'une condamnation
de l'intervention militaire en Tchécoslovaquie et une manière de marquer ainsi un certain infléchissement de la politique étrangère soviétique). 
      Andropov était conscient des faiblesses du régime soviétique ; il lutta comme il put contre la corruption et par exemple, démantela la maffia du caviar organisée par les dirigeants, qui vendaient les œufs précieux à leur bénéfice exclusif. 
     Heydar Aliyev fut donc l'Azéri qui occupa la plus haute fonction au sein de la hiérarchie dirigeant l'URSS ; il y fut Ministre des transports et des services sociaux et premier adjoint du Président du Conseil des Ministres d’URSS.
 En 1987, Mikhaïl Gorbatchev trop loué par l'Union européenne qui ignorait et continue à tout ignorer ou presque des luttes de pouvoir en Union soviétique, rompit avec la politique de changement inaugurée par Andropov et obligea Aliyev à démissionner.

Celui-ci garda pourtant la haute main sur l'Azerbaïdjan : accusé de corruption par les services de Gorbatchev, il s'opposa à celui-ci avec détermination et affirma de plus en plus nettement son nationalisme. 
Sous l' occupation soviétique , il avait usé de sa situation privilégiée pour limiter les pillages staliniens et moderniser l'industrie de son pays, mais cette fois, il fut obligé de combattre Gorbatchev ouvertement. 
En 1988, le nouveau maître du Kremlin reprit l'antique politique pro-arménienne et encouragea ou en tous cas autorisa l'expulsion des Azéris et l'annexion du Haut-Karabakh ainsi que des sept districts adjacents. 
     En continuation directe des politiques tsaristes que le Traité de Turkhmenchay avait définies et qui appelait les territoires conquis à la Perse « quartier arménien », la population azérie fut déportée et eut à subir le terrible génocide de 1918 ; Gorbatchev continua à soutenir sans conditions la politique de la grande Arménie qui, au passage, annexa aussi la Djavakhétie géorgienne.

 L'épuration ethnique et religieuse recommença donc avec l'appui et l'aval de Gorbatchev : 
« Nous, gens d'Arménie, n'oublierons jamais les journées sanglantes de 1915, les horreurs qui nous ont été infligés par Talat Pacha, Enta Pacha et Kemal Pacha (Atatürk). Quiconque se dit Arménien doit chasser le Turc de sa terre, ne lui donner ni eau d'une source arménienne, ni pain cuit par une femme arménienne. Turcs hors de chez nous ! »
Cette affiche tout à fait dans l'esprit de la chrétienté orthodoxe déclencha des massacres d'une ampleur exceptionnelle. 
Les expulsions massives furent organisées par Suren Arutyungan, le premier secrétaire du Comité Central du Parti Communiste arménien.

Il y eut sous menaces de mort des centaines de milliers de déportation ; il y eut des décapitations, des femmes et des enfants brûlés vifs, découpés en morceaux, attachés à des voitures et traînés jusqu'à ce que leurs crânes éclatent ; il y eut des milliers d'Azéris battus à mort ou qui gelèrent dans les montagnes en tentant de fuir.

 L'Arménie utilisa pour les mitrailler hélicoptères et véhicules blindés ; à Erevan, la mosquée, une école secondaire et le théâtre azéris furent incendiés et le cimetière vandalisé. 
Il y eut partout viols, tortures et lynchages ; femmes et enfants emmurés vivants et partout les fonctionnaires et les policiers prêtèrent main forte à ces horreurs. 
Ceci ne sera freiné que par un tremblement de terre qui conduisit la Communauté internationale à porter secours aux...Arméniens. 
L'URSS ferma les yeux sur ce génocide, mais réagit à l'annexion du Haut-Karabagh : comme celle-ci s'est effectuée en violation de l'article 78 de la constitution soviétique qui interdisait toute modification de frontières sans le consentement du Soviet suprême, l'Union soviétique confirma l'appartenance du Haut‑Karabagh à la République d'Azerbaïdjan, mais les violences anti-azéries continuèrent à s'intensifier et sont encore et toujours soutenues par les forces soviétiques.
Pour casser toute volonté indépendantiste de l'Azerbaïdjan, Gorbatchev va profiter de ce que l'Europe de l'Ouest se félicite de la chute du mur de Berlin et lui en attribue tout le mérite.
 Cet événement avait pourtant été largement préparé par la politique de l'Est de Willy Brandt et plus que vraisemblablement décidé par Brejnev lors de sa visite d'Etat à Bonn en 1972 : le soviétique avait obtenu ce qu'il demandait, (de l'argent, de la technologie, un accord  économique privilégié pendant cinquante ans), mais la contrepartie était et est encore demeurée secrète.
 Quoiqu'il en soit de cette hypothèse formulée en son temps par le philosophe Roger Munier, Gorbatchev, qui reçut le prix Nobel de la Paix, décida d'envoyer ses chars contre Bakou  sous couvert de normaliser les luttes inter-ethniques qui, en effet, avaient lieu .
 Ces événements que nous avons déjà évoqués lors de l’introduction sont connus  sous le nom de «janvier noir ».
       L'opération dirigée par le Ministre de la Défense en personne utilisa les chars et le matériel militaire le plus sophistiqué pour écraser le million de personnes désarmées qui s'étaient rassemblé dans le centre de Bakou.
       Heydar Aliyev retourné dans son Nakhitchevan natal après sa disgrâce voulue par Gorbatchev condamna l'intervention dans les termes les plus durs ; il démissionna du parti communiste et se fit élire au parlement alors que l'Azerbaïdjan proclamait son indépendance le 30 aout 1991, laquelle ne sera officialisée qu'en octobre. 
         La deuxième Indépendance enfin gagnée, le pays entra en guerre ouverte contre l'Arménie et tenta de recouvrer l'intégralité de son territoire.
 Ce conflit particulièrement sanglant s'enlisa et le deuxième Président du nouvel Etat, Aboulfaz Eltchibey  candidat du front populaire d'Azerbaïdjan, connu pour n'avoir jamais pactisé avec l'Union soviétique, se résolut à faire appel à Heydar Alyev qui devint Vice- Président.
       Toutefois, cette alliance d'union nationale n'améliora pas la situation sur le terrain militaire et le 26 février 1992, les forces armées d’Arménie épaulées par le régiment 366 de l'armée russe s'emparèrent  de la ville de Khodjali et se livrèrent à l'un des massacres les plus effroyables de la guerre arméno-azérie.
        Hommes, femmes, enfants furent mitraillés, scalpés, découpés en morceaux ; la ville fut bombardée, puis brûlée et rasée ; celles et ceux qui tentèrent de fuir furent rattrapés, exécutés et souvent mutilés jusqu'à la mort.
Ce génocide nié par les Arméniens qui continuent à tout justifier en se référant à la guerre de 1914, commence à être reconnu tant à Strasbourg qu'à Washington…

Quoiqu'il en soit de ces événements effroyables, les échecs militaires azéris plongèrent le pays dans le chaos ; il était au bord de la guerre civile lorsqu'Heydar Aliyev réussit à se faire élire Président le 3 octobre 1993. 
Force est de reconnaître qu'il s'imposera comme le vrai père de l'Azerbaïdjan moderne : il échouera militairement contre l'Arménie et devra accepter un simple gel du conflit armé, mais il négociera avec succès le retrait des troupes soviétiques, le contrat du siècle, lequel, nous l'avons signalé, associera à l'exploitation des richesses pétrolières de la mer Caspienne, les Etats-Unis, la Grande-Bretagne, la Norvège, la Turquie, le Japon, la France, la Russie, l'Arabie Saoudite et l'Italie ; plus encore, parvint-il à ouvrir pour le pétrole azéri un débouché sur l'Europe et le marché mondial par la création du pipeline BTC (Bakou, Tiblissi, Ceyan) qui évite soigneusement tout passage par l'Arménie, l'Iran et la Russie.

Cette consolidation de l'économie azérie s'est doublée d'une démocratisation politique par l'adoption d'une constitution présidentielle, l'adhésion au Conseil de l'Europe et à l'OTAN. 
Brillamment réélu en octobre 1998, il est unanimement admis qu'il parvint en usant de diplomatie à desserrer l'étreinte soviétique (Gorbatchev a lui-même reconnu que le «janvier noir » était sans doute sa plus grave faute politique) et à prendre les mesures sociales, éthiques, politiques et économique les plus susceptibles d'assurer la sécurité, la prospérité et la liberté de l'Azerbaïdjan.
Heydar Aliyev, bien que de confession musulmane, eut la sagesse éthique de comprendre qu'une nation doit fonder son développement sur la citoyenneté de tous et sur l'égalité civique : la liberté des cultes ; c'est bien, mais c'est assez !
       On ne consolide pas un Etat par l'exclusion des citoyens qui ne pratiquent pas les rituels de la majorité religieuse ou par celle de ceux qui se définissent comme sans religion : athées, philosophes ou poètes
. 
Il n'est possible de parvenir à cette fin, à cette éthique de la politique (il n'y a pas de politique éthique ou de politique universelle, car toute politique est par essence plurielle, par essence inséparable de l'hostilité de l'ennemi) qu'en pratiquant une étatisation au service de tous les citoyens qui peuvent être entre eux des adversaires électoraux, mais nullement  des ennemis en armes.
 La guerre n'a pas sa place au sein d'une identité collective nationale, mais la guerre, le plus humain de tous les phénomènes humains ne sera pas suppressible aussi longtemps que les hommes seront des hommes : tout au plus, peut-on conjurer la guerre un long temps et à l'exemple de l'Union européenne s'efforcer autant que possible de la maintenir hors de son propre territoire... 
En Europe occidentale, ce succès récompensé par un prix Nobel a demandé des réconciliations douloureuses et des renversements d'alliance étonnants, car la paix exige plus de courage et d'intelligence que le pur et simple déclenchement des conflits ; la paix de surcroît, ne peut être faite qu'avec l'ennemi, car, répétons-le, entre amis il ne sert à rien de la construire vu qu'elle existe déjà. 
Guerre et paix sont des états en alternance continue : le premier prétend toujours avoir pour but le second, mais assorti de conditions nouvelles qui si elles sont objectivement réalisables ont une chance d'exister. 
Par contre, si elles sont irréalisables comme la société sans classes, la disparition de la distinction entre pauvres et riches, la fin de toute séparation entre le privé et le public, l'extermination totale de l'ennemi comme il en va dans toute volonté de purification ethnique ou dans les guerres de religion, elles réduisent les conflits à du fanatisme suicidaire.
 Tout Etat responsable et viable se doit de cultiver des liens avec tous ses voisins en se gardant de vouloir les briser, mais aucun ne saurait tolérer l'occupation d'une large part de son territoire sans mobiliser toutes les forces de la nation pour restaurer sa souveraineté à l'intérieur de ses frontières. 
Le choix d'une résolution négociée du conflit avec l'Arménie, malgré le génocide de 1988, le « janvier noir » de 1990 et la tragédie de Khodjali, a été fait par Heydar Aliyev dès 1993 ; mais une négociation, si elle suppose aussi longtemps qu'elle dure l'absence de la violence armée, peut toujours ou aboutir, ou échouer.

« Il n'est certainement pas facile d'en finir avec une guerre qui dura cinq années et de reprendre les territoires qui furent annexés. Plusieurs opinions se font entendre au sein de notre société quant à la meilleure façon d'atteindre cet objectif. Nous trouvant encore et toujours dans une disposition d'esprit pacifique, nous préférons y parvenir par des négociations de paix et par des moyens diplomatiques aidés pour ce faire par l'organisation des Nations Unies, le conseil de sécurité et les principaux Etats des organisations internationales qui prennent part à la résolution du conflit. En même temps, la république d'Azerbaïdjan, en tant qu’ 'Etat indépendant, devrait disposer d'une armée efficace. Malheureusement, depuis que l'Azerbaïdjan a conquis son indépendance, nous n’avons pas suffisamment travaillé pour cet objectif. Si nos négociations de paix échouent, la création d'une armée capable de restaurer l'intégrité territoriale et d'assurer la défense de la République deviendra l'une des tâches prioritaires de notre Etat. »

     Plus de dix ans plus tard, ces propos d'Heydar Aliyev demeurent de pleine actualité.

 Le statu quo est plus que jamais inacceptable car les tragédies vécues par les Azéris, loin de briser leur élan national l'ont au contraire consolidé. 
Comme si souvent, la guerre a joué son rôle socialisant qui est de renforcer l'unité de chacun des belligérants. 
Le lien fondateur de l'identité collective azérie s'est ainsi conforté dans les épreuves, dans les combats et les génocides endurés et s'il est vrai que ce ciment du collectif a pris au pays du feu une tournure manifestement démocratique, il ne faut jamais oublier, que s'il y a « peuple » dans le mot « démocratie », il y a aussi le mot « cratie », c'est-à-dire « pouvoir », c'est-à- dire « puissance ». 
Celle-ci implique une force armée, mais aussi une intelligence diplomatique en éveil permanent.

La politique n'est pas le champ de l'impossible et des utopies ; elle est celui du réalisable, de l’effectivement possible.
 Sa santé s'étant gravement dégradée, Heydar Aliyev eut la sagesse de nommer premier ministre son fils Ilham, non parce qu'il était son fils mais parce qu'il lui semblait le plus compétent pour continuer et parfaire l’œuvre commencée. 
       Le premier ministre, Athur Rasizade demeura d'ailleurs en fonctions officieuses et les reprit officiellement après qu'Ilham Aliyev eut gagné les élections présidentielles contre Issa Gambar, qui contesta la régularité de celles-ci en s'appuyant sur les rapports de l'O.N.G. « Human rights watch ».

       L'idée de réaliser « une révolution des roses » comme en Géorgie ou une « révolution orange » comme en Ukraine ne cessa de hanter cet opposant, mais après le succès électoral de Ilham Aliyev en octobre 2008, il est certain que la base populaire lui ferait défaut d'autant que les deux aspects nécessaires à toute identité collective semblent réunis : il y a un « contre l'Arménie » et plus important, un « pour l'Azerbaïdjan » tourné vers l'avenir ainsi que le préconisait Heydar Aliyev dans son discours du 10 octobre 1993, « Towards the future ». 
Résolument en route vers l'avenir, l'Azerbaïdjan a son futur antérieur inscrit dans sa politique du présent.

23 § La logique du tiers-intéressé
L'état le plus naturel, le plus humain n'est pas la paix, mais la guerre. On peut déplorer cette réalité ; mais on ne saurait la nier sans tenir ses rêves pour argent frais ou se rendre aveugle et sourd aux violences et aux fureurs qui déchirèrent l'histoire des hommes et continuent à le faire aujourd'hui de la Lybie à la Syrie, de l'Irak à l'Afghanistan, du Soudan à la Somalieou au Mali, la liste est sans fin. 
« La guerre, savait déjà Héraclite, est père de toutes choses. ». 
Nous l'avons suffisamment martelé, l'actualité politique de l'Azerbaïdjan est aujourd'hui, peut-être plus encore qu'hier, inséparable de la guerre qui l'oppose à l'Arménie. 
Notons que celle-ci ne saurait indéfiniment réclamer la reconnaissance d'un « génocide arménien » ayant eu lieu durant la première guerre mondiale à seule fin d'occulter les génocides azéris que l'Arménie a tout récemment commis.
Le devoir de mémoire n'a de sens que s'il sert hic et nunc à combattre les horreurs génocidaires du présent : il est une infamie lorsqu'il est utilisé comme paravent, lorsque le passé n'est invoqué qu'à la justification de crimes perpétrés au présent.
 Mais revenons à l'état de guerre opposé à l'état de paix. 
Celui-ci est le moins probable des deux ; il est le plus rare et le plus difficile à obtenir car pour déclarer ou déclencher une guerre, il suffit de l'intention hostile d'un seul tandis que pour atteindre à la conclusion d'une paix véritable, s'entend d'une paix qui ne soit pas une simple manœuvre tactique pour différer la reprise  du conflit armé jusqu'à la pleine reconstitution des forces à jeter dans la bataille, il faut être au moins deux à vouloir la paix et à la vouloir sincèrement.
 A ne considérer que deux entités en opposition armée, sans tenir compte, nous y viendrons, des tiers intéressés à ce que le conflit reprenne ou s'enlise, on peut résumer comme suit les logiques de paix et de guerre entre A et B en signalant par 1 le désir d'en découdre et par 0 la volonté de paix.
AB
01= 1  La guerre

10= 1 La guerre

11= La guerre

00= La paix

Outre que les raisons de faire la guerre sont infinies et rarement louables, la rareté de l'état de paix s'explique aussi par la logique politique du tiers inclus ou du tiers intéressé, celui qui peut soutenir du dehors l'un des belligérants.
 Le Vietnam du Nord aurait-il vaincu les Etats-Unis sans l'aide de l'Union soviétique et de la Chine ? 
Les partisans espagnols auraient-ils triomphé de Napoléon sans l'appui de l'Angleterre ? 
Le tiers intéressé peut affaiblir l'un des deux camps, mais aussi affaiblir les deux en les maintenant dans une lutte sans issue, dans une sorte de « combat de chiens » circonscrit à tel ou tel territoire.
 Ceci fut particulièrement manifeste dans la manière dont Staline le Géorgien sut toujours dresser l'un contre l'autre les Etats d'Arménie et d'Azerbaïdjan. 
En fait, le pays du feu eut à connaître tant d'envahisseurs et fut l'objet de tant de convoitises que les enjeux de sa politique ne sont pas intelligibles sans l'analyse du jeu des tiers intervenants qui sont tout, sauf neutres et tout, sauf désintéressés car la morale universelle n'est pas de mise en politique. 
Prenons la Russie d'après l'effondrement de l'empire soviétique et l'échec de Gorbatchev à briser l'élan national azéri pourtant pris en tenailles entre les alliés soviético-arméniens et les troupes martyrisant Bakou. 
Bon gré, malgré, la Russie actuelle ne peut plus réussir  à préserver ses intérêts stratégiques et économiques qu'en acceptant de passer d'un rapport de domination à des relations de coopération relative. 
Ce changement d'attitude, peut-être plus tactique que sincère, est certainement dû à l'habileté d'Heydar Aliyev qui, fort de son expérience au Politburo, parvint à confirmer le retrait des troupes russes en même temps qu'il consolidait son alliance avec la Turquie, se rapprochait des Etats-Unis et même de l'Union européenne qui,  jusqu'ici, loin d'appuyer les résolutions onusiennes, se laisse plutôt influencer par le parti pris pro-arménien de la diplomatie française. 
Quoi qu'il en soit sur le fond, la Russie redevenue une puissance régionale n'a certainement pas renoncé à retrouver, sinon son rang impérial, à tout le moins son statut de grande puissance.
 Il serait faux d'affirmer qu'il s'agit pour elle d'envisager une reconquête armée de l'Azerbaïdjan, mais il est certain qu'elle veut conserver ce qui peut encore l'être en matière d'observation astrophysique (Shamakhi), d'observation militaire (Gabala), d' accès aux ressources pétrolières et de contrôle effectif de la mer Caspienne.
 La Russie est encore et toujours le plus puissant contrepoids aux Etats turcs, iraniens, arméniens et européens qui jouent leur propre jeu dans le Caucase comme  ailleurs. 
La Russie vit jadis d'un fort mauvais œil le rapprochement avec Ankara opéré par le Président Aboulfaz Eltchibey, mais voit d'un plus mauvais œil encore ceux opérés avec l'OTAN, les Etats-Unis, Israël et même l'Union européenne : autant de coups de maître joués par la diplomatie d'Heydar Aliyev ! 
Certes, celui-ci eut la sagesse d'associer la Russie au « Contrat du siècle », mais elle n'y est plus qu'un partenaire parmi d'autres. Peut-être même est-elle le moins fiable d'entre eux !
 Dans la guerre du Haut-Karabagh qui oppose Arménie et Azerbaïdjan, la Russie qui s'est pourtant ostensiblement rangée du côté arménien est parvenue à obtenir aux côtés des Etats-Unis et de la France la co‑présidence du groupe de Minsk. 
Loin de vouloir obtenir un retrait des troupes arméniennes et d'être en quête d'une solution négociée, la Russie semble parier pour le pourrissement et le statu quo, lesquels peuvent lui sembler la meilleure stratégie pour défendre ce qu'elle appelle ses « intérêts vitaux » dans la région et ce, nonobstant le fait qu'elle parvient fort mal à reprendre pied dans le vide géopolitique laissé par l'implosion de l'URSS. 
La politique ayant horreur du vide, celui-ci a été comblé par une multitude d'intervenants. 
Si le conflit venait à reprendre, la Russie ne se trouverait donc pas devant une « communauté internationale » faisant semblant de croire que les Tchétchènes n’avaient aucune légitimité tellurique et étaient tous des suppôts du « terrorisme » islamiste.
 La vérité nous semble donc être que le bras de fer de l'Azerbaïdjan avec l'Arménie est aussi, pour des raisons différentes, mais liées, un bras de fer avec la Russie qui peut, malgré tout, ne l'oublions pas, se  prévaloir d'une multitude de liens culturels issus de la « période coloniale » et surtout d'une interdépendance commerciale et économique qui profite aux deux Etats : l'Azerbaïdjan certes exporte son pétrole, mais importe une multitude d'autres produits provenant de la Russie.
 Cette interdépendance a par exemple conduit à des accords tripartites non négligeables entre la Russie, l'Azerbaïdjan et le Kazakstan portant sur l'exploitation des richesses maritimes non seulement pétrolières, mais liées à la pêche et à la navigation.
 Les deux autres Etats riverains de la mer Caspienne, le Turkménistan et l'Iran par exemple, contestent la validité de ces accords : le maintien de ceux-ci contre l'avis de ces deux Etats suppose donc une certaine solidarité russo-azérie... 
L'Azerbaïdjan veut préserver la paix avec la Russie et le fait au prix de concessions quelque peu paralysantes comme la location d'une station de radars de détection avancée à Gabala ou la participation à la CASFOB, force maritime    censée assurer la sécurité de la mer Caspienne. 
Ceci n'empêche pas l'Azerbaïdjan de nouer des accords avec les Etats-Unis en matière de contrôles aériens, ni surtout de rechercher activement l'aide de l'Union européenne pour limiter l'influence russe en considérant par exemple qu'existe en Arménie située sur une zone sismique, la centrale nucléaire de Metsamor (qui n'est qu'à 15 km de la Turquie et 60km de l'Iran).

  Outre ce danger qui devrait concerner tout le monde, la résolution du conflit devrait permettre l'approvisionnement de l'Arménie en énergie et surtout dégager la possibilité de construire un oléoduc qui se relierait « directement » à l'Europe et rendrait donc celle-ci moins dépendante de la Russie qui, bien entendu, privilégie encore et toujours les routes du Nord pour l'acheminement des hydrocarbures.
 La centrale nucléaire de Metsamor comporte deux réacteurs de type WER-440/V230, autrement dit, deux réacteurs ne disposant d'aucune enceinte de confinement et qui en cas de rupture du système de refroidissement provoqueraient une catastrophe majeure.

     Cette centrale devait être fermée en 2001, mais au mépris de toutes les voix qui réclament sa fermeture, elle a été « ré-ouverte » en 2007. Elle fournit, il est vrai, plus de 40% de l'électricité arménienne.

L'agence Internationale de l'énergie atomique (AIEA) a conclu le 10 juin 2011 à un danger extrême dans la mesure où les tremblements de terre sont fréquents dans la région et où la capitale Erevan se trouve à moins de trente kilomètres de cette menace gravissime dont la question n'est pas savoir si elle va se concrétiser, mais quand ? 
       L'Arménie joue la montre en promettant sa fermeture pour 2016 et en coopération avec l'Iran, la construction de deux centrales hydroélectriques sur la rivière Araxe. 
A la suite de la catastrophe survenue à la centrale japonaise de Fukushima, l'Arménie a dit vouloir renforcer la « sécurité » de Metsamor, mais elle a confié la gestion du problème à une société russe. 
Le manque d'implication de l'Union européenne qui semble laisser la main à la Russie est de manière générale chose inquiétante car Bakou pourrait être contraint ou fortement tenté de récupérer le Haut‑Karabagh par une reprise des hostilités qui pourrait déboucher sur un conflit mondial pour peu, par exemple, que l'Arménie s'en prenne à l'oléoduc BTC.
L'Union européenne semble croire que le problème de l'occupation arménienne est « juridique », qu'il oppose le principe d'intégrité territoriale à celui d'autodétermination, mais la réalité, c'est-à-dire la vérité, est que la question relève de la politique et que celle-ci ne sera jamais un sous- ensemble du Droit. 
Les arguments qui mettent en avant la majorité arménienne vivant dans le Haut-Karabagh négligent le million de réfugiés azéris qui, rentrés chez eux, ne manqueraient pas de relativiser le poids de cette majorité. 
Bref, ce conflit ancestral est le problème politique majeur de l'Azerbaïdjan, mais aussi le plus efficace moyen de pression dont dispose la Russie pour conserver une position dominante parmi les tiers intéressés qui forment. l'instabilité multipolaire du Caucase. 
Il y  eut entre la Russie et l’Azerbaïdjan d’innombrables désaccords économiques ayant trait aux fournitures de gaz, à l’envoi d’argent vers leurs familles des ouvriers azéris travaillant en Russie etc.
Toute cette chaîne de heurts plus ou moins graves donne une assez bonne idée de la difficulté pour la Russie d'accepter l’Indépendance de l'Etat azéri et de manière plus générale l'autonomie en devenir des Républiques du Caucase ayant vécu sous la férule soviétique.
 Il ne s'agit pas de prétendre que la Russie viserait à la reconstitution de son empire, mais de  considérer qu’elle continue très normalement à protéger ses intérêts en pesant autant qu'elle le peut sur  une région qui se destine à se soustraire à son influence.
 Des trois Républiques du Caucase, c'est évidemment l'Azerbaïdjan qui, par le fruit de ses réserves en hydrocarbures, s'émancipe le plus sûrement de la Russie, mais ceci est aussi très certainement dû à sa proximité culturelle et linguistique avec la Turquie dont la participation à l'OTAN et l'alliance avec les Etats-Unis rend crédible son poids en face de la Russie.
24 §  « Une nation, deux états »

La Turquie n'a cessé d'être l'alliée de l'Azerbaïdjan non seulement dans les guerres contre l'Arménie, mais encore par une multitude de coopérations culturelles liées à la langue (le turc est une variante de l’azéri qui utilise, lui aussi, l'alphabet latin), à l'enseignement de celle-ci, à la création d'écoles et d'universités, à l'existence de bourses et d'échanges estudiantins. 
La télévision turque diffuse ses émissions en Azerbaïdjan, etc. 
Bref, les accords de coopération économique et politique sont innombrables. 
Les deux pays ont un régime politique de nature laïque (séparation de l'Eglise et de l'Etat) et démocratique ; les deux ont opté pour une insertion active dans l'interconnexion mondiale des économies et les deux, de surcroît, souhaitent se rapprocher de l'Union Européenne nonobstant les « obstacles » qui demeurent et dont les moindres ne sont certainement ni la taille de la Turquie, ni la majorité musulmane de l'espace turcique, ni l'action diplomatique de l'Arménie...
 Au sein de l'espace turcophone, l'axe privilégié est clairement celui de l'Azerbaïdjan et de la Turquie car, outre langue et religion, leur commune affiliation à l'OTAN et leurs accords en matière d’acheminement des  hydrocarbures confortent les intérêts communs qu'exprime la formule : « une nation, deux Etats ». 
Cette union a naturellement de profondes implications stratégiques et militaires : la Turquie a compensé le transfert d'un milliard de dollars d'armements que la Russie a offert à l'Arménie pour qu'elle parvienne à s'emparer du Haut-Karabagh et concrétiser sa politique de génocides, de déportations et d' expulsions.
 Ankara est l'un des plus importants investisseurs étrangers présents en Azerbaïdjan et ce, pas uniquement dans le domaine pétrolier : la Turquie est donc le plus important et le plus sérieux contrepoids à la volonté russe de garder l'Azerbaïdjan dans sa zone d'influence. Mais nous l'avons déjà largement souligné, le pipeline BTC (Bakou, Tbilissi, Ceylan) a été la plus grande clé du développement azéri en même temps qu'il a fait de la Turquie le plus important de tous les tiers intéressés entourant la mer Caspienne.
 Ceci ramène au centre des préoccupations stratégiques la Géorgie et surtout l'Arménie...
 La Turquie constitue à n'en pas douter la puissance qui favorise le plus efficacement le développement de l'Etat et de l'économie azéris ; il faut encore citer les possibilités qu'offrent à la Turquie et à l'axe BTC les formidables réserves gazières de Shah-Deniz situé à soixante-dix kilomètres de Bakou. 
Cette réserve a donné lieu à un projet de gazoduc intitulé Nabucco qui, signé en 2009, devrait alimenter l'Europe à partir de la Turquie vers l'Autriche en passant par la Roumanie, la Bulgarie et la Hongrie. Soutenu par l'Union européenne et les Etats-Unis, ce projet non seulement renforce l'alliance turco-azérie, mais devrait diminuer considérablement la dangereuse dépendance de l'Europe vis-à-vis de l'énergie russe. 
On se souvient combien le différend russo-ukrainien à propos du gaz rendit l'Union Européenne consciente de cette dépendance. 
Remarquons que la Turquie serait tout autant renforcée dans sa position dominante, si au lieu de se tourner vers l'Europe, l'Azerbaïdjan en accord avec le Turkménistan et le Kazakstan se tournait vers l'Inde et la Chine, grandes demanderesses d'énergie. 
En ce cas, la difficulté serait sans doute plus politique que financière, car pour l'Inde, il faudrait transiter par l'Afghanistan et le Pakistan et pour la Chine par la région autonome de Xinjiang qui, située sur l'ancienne route de la soie est à majorité  musulmane, parle une variante du turc et menace régulièrement la Chine de sécession. 
Cette province est en effet, avec le Tibet, l'une des zones les plus instables de la Chine.

25 § Éthique azérie ou théologie iranienne
Trente millions d'Azerbaïdjanais vivent en Iran : trois fois plus qu'en Azerbaïdjan où la population est dite azérie afin d'être clairement différenciée de ceux qui peuplent l'Etat iranien. 
Il en va donc un peu comme du pays basque espagnol et français dans le sud-ouest de la France et le nord-ouest de l'Espagne ; c'est le réalisme ici aussi qui, selon la formule de Gilles Riaux, a le plus de chances de l'emporter : les Basques  français sont davantage français que basques et il en va de même des Espagnols.  

Eh bien, les Iraniens azerbaïdjanais sont plus iraniens qu'azerbaïdjanais et les Azéris évidemment plus azéris qu'iraniens !
 Cette situation est potentiellement porteuse de conflits.
 Géopolitiquement, il semble que les Etats-Unis envisageraient de « déstabiliser » l'Iran en prenant appui sur Bakou et en incitant à la révolte « régionale » la population azerbaïdjanaise tandis que les Iraniens menacent régulièrement de « réclamer le retour à l'Iran de l'Azerbaïdjan » qui il faut le rappeler a été détaché de l’Empire Perse à la fin du dix-huitième siècle, détachement confirmé par les traités de Golestan (1813) et de Turkmanchai (1828).
 Outre cette bi-séculaire partition d'un peuple dont une moitié devint russe tandis que l'autre demeurait persane, trois sources de conflits sont clairement identifiables :
1°  Le soutien iranien à l'Arménie. 
2°  La répartition des ressources de la mer Caspienne.
3°. Le choc de l'éthique et de la théologie. 
L'identité nationale azérie s'est constituée à partir de l'influence orthodoxe et marxiste, mais aussi à partir d'une résistance éthique à cette double influence ; le fait est, nous y reviendrons dans l'analyse de la troisième source de conflits, que le rejet azéri de l'orthodoxie chrétienne et du despotisme soviétique n’a pas du tout consisté en une « reterritorialisation » nationaliste sur les valeurs théocratiques de  l'Islam, qu'il soit chiite ou sunnite.
 
L'Azerbaïdjan est autrement proche de la laïcité turque et de sa manière de gérer le « fait religieux » qu'il ne l'est de la confusion islamiste du « temporel » et du « transcendant » : ceci allait le  maintenir très éloigné de la révolution khomeyniste qui, en retour, cinglant démenti à la thèse de Samuel Huntington, a choisi contre l'Azerbaïdjan de soutenir la cause arménienne. 
1° Le soutien iranien à l'annexion du Haut-Karabagh par l'Arménie.
Cette décision khomeiniste ne pouvait qu' inquiéter grandement le gouvernement azéri qui, politiquement, était conscient d'au moins deux choses, à savoir, que l'intérêt national prévaut toujours sur l'intérêt international , fut-il religieux et qu'en bonne politique plurielle, mieux vaut avoir des alliés puissants et le moins d'ennemis possibles, s'entend d'ennemis dont l'intérêt majeur serait de partir en guerre.
 La Turquie fit contrepoids à la Russie, mais l'Azerbaïdjan pouvait-il espérer qu'elle serait en mesure d'avoir le même effet sur un Etat musulman ? 
Son appartenance à l'OTAN plaidait pour l'adhésion à l'Union européenne, mais il s'agissait en ce temps d'une alliance transatlantique contre la Russie soviétique : qu'en serait-il si l'ennemi devenait « musulman » alors même que le parti brillamment dirigé par Recep Tayyip Erdogan comporte une référence explicite à l'Islam ? 
Ceci fut l'un des arguments avancés par Valery Giscard d'Estaing pour s'opposer à l'intégration de la Turquie dans l'Union européenne. 
Aussi, loin de durcir son opposition à l'Iran, l'Azerbaïdjan opta fort sagement pour des mesures diplomatiques visant à relativiser l'alliance iranienne avec l'Arménie : elle obtint ainsi que l'Iran accepte d'être un peu moins l'allié d'un camp et un peu plus l'un des « juges » arbitrant du  dehors les deux camps. 
L'Iran consolida ainsi son statut de puissance régionale capable de contrebalancer la puissance russe au lieu d'être compté comme un simple appui de celle-ci. 
Ce « réalisme » s'est traduit par ceci que l'Iran laissa les Azéris réprimer les mouvements révolutionnaires islamistes tandis que le pays du feu ne réagit pas quand l'Iran écrasa les tenants d'une manifestation qui se destinait à honorer la mémoire de Babak le rouge. 
2° La répartition des ressources de la mer Caspienne.
Mer ou lac? Géologiquement, c'est un lac vu qu'aucun détroit ne la relie aux océans, mais géopolitiquement [ce qui prévaut toujours : l'Ile de la Réunion (Océan indien) comme la Polynésie (Océan Pacifique) font partie de l'Union européenne], c'est une mer. 
En droit international, quand il s'agit d'un lac tous les riverains se partagent équitablement les ressources en pêche ( caviar), exploitation des sous-sols (pétrole et gaz) ainsi que droits de navigation ( particulièrement importants s'il s'agit d'acheminer vers le marché mondial les ressources pétrolières et gazières du Turkménistan et du Kazakstan en les faisant transiter par tankers sur la Caspienne) mais quand il s'agit d'une mer, ce qui est géopolitiquement le cas, les partages sont proportionnels à l'importance des espaces côtiers. 
Chacun aura compris que l'Azerbaïdjan s'en tient à l'idée que la mer Caspienne serait une mer tandis que l'Iran maintient la thèse du lac. 
Celle-ci a pourtant peu de chances de l'emporter, car la première plus géopolitique que géographique bénéficie du soutien européen et surtout américain. Les U.S.A. redisons-le, ne désespèrent pas de  déstabiliser la République islamique des mollahs.
 Il est vrai que l'option euro-américaine privilégiée par Bakou, option qui se traduit on ne saurait plus nettement par son adhésion enthousiaste à l'OTAN est également motivée par ce qui constitue le troisième point conflictuel irano-azéri, à nos yeux, le plus ancien et le plus important : celui de l'éthique et de la théologie.
3° Ethique et théologie

L'opposition de ces deux disciplines qui sont aussi deux manières de penser, l'une fondée par la philosophie, l'autre basée sur la religion se retrouve dans toutes les civilisations à des degrés divers. 
Il ne s'agit donc pas d'une « opposition » ou d'un différend susceptible d'être tranché au bénéfice de l'une ou de l'autre. 
De même qu'il y aura toujours et partout des riches et des pauvres, du privé et du public, du commandement et de l'obéissance, il y aura toujours opposition entre la puissance désarmée de la philosophie et les pouvoirs de la foi soutenue par les forces armées de la politique.
 On pourrait évidemment donner de ceci bien des exemples qui, en Occident, analyseraient les assassinats de Socrate et de Giordano Bruno ou bien la mise à la torture de Machiavel, ou bien l'odieux « Herem » ayant frappé Spinoza, mais vu que l'opposition que nous venons d'évoquer se présente de manière interne à l'Islam, c'est à partir du droit islamique que nous tenterons de la traiter et ensuite de la commenter.
 Ce différend qui se retrouve en toutes les civilisations et dont nous avons déjà relevé les traces dans l'histoire même du  Pays du feu est pourtant conceptualisable. Ibn Ruchd (1126-1198), mieux connu en Europe sous la forme latinisée de son nom, Averroès, célèbre pour ses commentaires d'Aristote publia en 1179 « le Livre du discours décisif » qui porte sur les rapports de la philosophie et de la religion. 
Cet écrit fondamental expose en toute clarté ce qu'est une Fatwa : ce n'est pas une sentence judiciaire au sens où l'entend notre code pénal, c'est, pourrait-on dire, un avis autorisé qui répond à une demande à propos d'une action, d'un comportement ou d'une pratique et les classe sous l'une de  ces cinq rubriques :

Obligatoire

Recommandable

Indifférent

Blâmable

Interdit
On voit qu'il ne s'agit pas toujours d'une sorte de condamnation à mort ainsi qu'ont donné à le croire les médias occidentaux  commentant l'apostasie dont l'ayatollah Khomeini frappa l'écrivain Salman Rusdie, ce qui équivalut à ce que « tout musulman zélé » put le tuer sans commettre la moindre faute.
 Pour le problème qui nous occupe, celui du rapport entre la philosophie et la religion, Averroès conclut que la philosophie ne saurait être obligatoire vu que tout le monde n'a pas les capacités techniques ou la tournure d'esprit requises pour la comprendre et la pratiquer avec  succès (Platon avait déjà abordé cette éternelle question fermée à ceux qui confondent « opinions » et « concepts»),
 elle peut seulement
être « recommandable » et qui voudrait la déclarer « indifférente » ou pire « blâmable » ou « interdite » ne serait tout simplement pas un musulman. 
Averroès ne gomme donc pas la distinction du religieux et du philosophique ; il ne nie pas la fonction sociale de la religion, mais il n'autorise pas celle-ci à se tourner contre la philosophie et à vouloir  purement et simplement l'extirper du monde dès qu'elle ne serait pas en conformité avec les opinions majoritaires : l'absence d'unanimité est pourtant le signe le plus sûr de l'existence d'une vie démocratique. 
C'est sur ce point précis que les versions des Shiismes iranien et azéri diffèrent radicalement : le premier accorde tout à la religion et entend plier l'éthique interhumaine aux dogmes d'un Islam duodécimain qui confère aux imans une réputation d'infaillibilité tandis que le second loin de condamner la pensée philosophique, intègre celle-ci comme une donnée inévitable, comme une réalité ontologique. 
La distinction de la religion et de la philosophie, de la foi et du savoir n'est pas de celles que l'Azerbaïdjan entendrait supprimer. 
Les « Lumières » et la chrétienté athée du marxisme sont passés par là, y ont laissé des traces, mais à mon sens elles n'expliquent pas tout ; il faut tenir compte de Zarathoustra, de Babak, de Nizâmi, de Rasulzadeh, de Heydar Alyiev et de la fondation qui porte son nom et que dirige magnifiquement Mehriban Aliyeva.
 Nous avons vus qu'à Shamakhi, exemple entre mille, elle patronnait la restauration de la mosquée Juma en prenant soin de signaler que ces travaux s'effectuaient au nom de la « tolérance » laquelle, n'y revenons pas, n'appartient à personne et n'est l'apanage d'aucune  idéologie.

26 § L’Azerbaïdjan et les Etats-Unis 
L'Azerbaïdjan est donc entouré d'un allié solide, la Turquie, d'un ennemi l'Arménie, ennemi d'autant plus redoutable qu'il est très manifestement soutenu par la Russie et d'un ennemi, l'Iran à la fois « paralysé » par le réalisme et par le souci de ne pas déclencher une guerre contre la première puissance mondiale, les USA.
 Le 11 septembre 2001, plus encore que l'humiliation infligée aux Etats-Unis par l'occupation de leur ambassade à Téhéran , a changé beaucoup de choses : cette attaque eut des effets planétaire inédits, ne serait-ce que pour la raison qu'elle était le signe d'une guerre mondialisée qui pour la   première fois, n'était pas d'origine occidentale (lutte de la démocratie libérale contre le fascisme ou le communisme) : il s'agissait d'une attaque conduite par un islamisme fanatique qui loin d'être le fait tel ou tel Etat ou de telle ou telle partie du monde n'était que très difficilement localisable. (Irak, Iran, Afghanistan, Pakistan, Mali etc.) 
Le danger pouvait désormais venir de n'importe où : ceci fut corrélatif d'une instabilité généralisée un peu comme si les grands mouvements macro-politiques étaient doublé d'une micro-politique mondiale agissant à la manière d'un retour en force de ce que Hobbes qualifiait d' « état de nature » : un désordre antipolitique, des groupes échappant à tout contrôle, des organisations dynamisées par une logique maffieuse confortée comme ce fut toujours le cas par les dérégulations financières, les paradis fiscaux et les trafics en tout genre touchant aux drogues, aux armes et aux êtres humains.  
 Ces  phénomènes où se croisent jusqu'à l'indistinction du terrorisme politique, du gangstérisme pur et simple , des pratiques de bandes et de gangs se livrant à des enlèvements ou des rackets, une multitude aussi d’hommes réduits à la vie la plus dénuée, la plus simplement nue comme c'est le cas dans les camps de réfugiés qui prolifèrent dans le monde : étendues de la honte humaine et vivantes preuves de l'infinie bestialité, qui, encore et toujours, règne et règne. 
Une alliance des Etats-Unis et du jeune Etat azéri ne pouvait exister et se renforcer que par une coopération accrue dans le domaine de la sécurité : les Etats-Unis devaient y gagner des postes d'observation stratégique et des bases logistiques tant pour leurs opérations en Afghanistan que pour la constante surveillance du territoire iranien qu'ils entendent exercer et les Azéris quant à eux y gagner une insertion de plus en plus profitable dans le camp occidental assortie d'une sécurisation internationale des oléoducs et des gazoducs.
 Cette coopération se traduit par des équipements américains confiés aux troupes azéries afin qu'elles soient en mesure de détecter les transports pouvant comporter des armes de destruction massive : l'Azerbaïdjan devient de ce fait un acteur important dans la politique de non-prolifération des armes nucléaires que conduisent les Etats-Unis.
 L'idée géopolitique est qu'il ne faut pas attaquer ceux qui détiennent l'arme monstrueuse et qu'il convient d'attaquer ceux qui la recherchent avant qu'ils ne l'aient. 
La dite coopération s'étend aussi à la lutte intensive contre les narcotrafiquants dont les revenus alimentent les résistances tribales, tout particulièrement en Afghanistan. 
Il est essentiel pour les intérêts américains, turcs et européens que la mer Caspienne ne devienne pas une sorte de grande étendue hors contrôle par laquelle transiteraient librement armes, drogues, et tout ce qui est de nature à intensifier l'instabilité et les déséquilibres.
 Il est évident que cette politique est très mal perçue par la Russie et l'Iran qui n'apprécient guère ce voisinage armé des Etats-Unis. 
Aussi, la contribution azérie à la politique américaine doit-elle demeurer strictement proportionnelle aux avantages ainsi obtenus : il ne faut pas que la sécurité gagnée soit perçue comme une menace  pour la sécurité de la Russie ou de l'Iran, ce qui serait certainement le cas s'il y avait, par exemple, une installation massive de troupes terrestres issues des Etats-Unis.
 L'équilibre est délicat, car plus la souveraineté azérie s'affirme contre la Russie ou se soustrait à son influence et plus la Russie conforte la position de l’Arménie. 
 Beaucoup de tiers sont intéressés à la souveraineté politique de l'Azerbaïdjan, mais celui-ci joue à son tour un rôle considérable dans la politique de ses puissants voisins dès lors que le pays du feu entend y promouvoir la spécificité de ses intérêts. 
Nous reviendrons ultérieurement sur le « proche voisinage » : c'est le mot géopolitique proposé par l'Europe qui, certes, renforce les liens azéris avec  l'Occident, mais ce renfort ne saurait se payer le luxe d'une politique de statu quo dans le Haut-Karabagh et d'un continuel mépris des résolutions onusiennes. 
Sur cette question, qui est aussi celle de la politique génocidaire que conduisit l'Arménie, l'Azerbaïdjan sera longtemps encore d'une extrême prudence.
 L'Arménie est un pion russe dans le Caucase ; il ne serait pas profitable aux Azéris qu'elle y devienne de surcroît un pion américain et européen.
 Ce passage d'un tiers intéressé aux autres serait alors un jeu de dupes auquel il est certain qu'Ilham Aliyev ne se laissera  pas prendre. 
Moins les puissances occidentales, ce qui vaut des Etats-Unis vaut de l'Europe, seront pro-arméniennes et plus l'Azerbaïdjan deviendra pro-occidental, à moins qu'un jour, à l'exemple de ce qui s'est passé en Europe entre de Gaule et Adenauer, moins entre Pompidou et Brandt, mais davantage entre Giscard et Schmidt, Mitterand et Kohl, Chirac et Schroeder, Sarkozy et Merkel, les ennemis d'hier ne deviennent les alliés de demain et n'établissent enfin cette « maison du Caucase » dont rêvait « le mouvement Prométhée » et à laquelle certains Azéris se surprennent encore à rêver ...
 Les Azéris savent qu'une politique pro-occidentale ne saurait réussir sans une lutte contre la corruption, sans une politique dite «des droits de l'homme » et une accélération des processus de démocratisation, mais ils savent aussi que ces progrès ne peuvent avoir de sens que s'ils réussissent leur intégration dans le  processus d'interconnexion mondiale de toute les économies soucieuses de surplus, c'est-à-dire de croissance ou comme on dit aussi de création d'une plus-value justement répartie. 
L'axe « Occident-Turquie-Azerbaïdjan » est contrebalancé par un axe « Iran-Russie-Arménie, » : ceux-ci ne sont pas toujours clairement perçus, mais leur réalité ne paraît pas douteuse. 

Les présidents Bush et Clinton ont nettement inscrit leur politique dans le  schéma stratégique de ces deux axes et loin de s'attacher à des questions « formelles » qui ont certes leur importance, ils ont décidé que les intérêts généraux des différents Etats prévalaient nécessairement sur les questions « des droits de l'homme » qui occultent parfois celles des droits naturels, c'est-à-dire ceux que tout homme ne prend qu'à ses risques et périls, mais qui existent en chacun et que nul n'abandonne jamais complètement aux identités collectives.
 Toute société politique a en elle du monocratique , de l'oligarchique et du démocratique : ces trois processus se combinent partout et s'il est vrai que le régime démocratique est bien « le pire, à l'exception de tous les autres » (W.Churchill) et qu'il comporte des régulations formelles bien définies, une source de légitimité légale impliquant des élections libres et périodiques ayant pour principe : « un être humain en âge de voter, une voix », un multipartisme, un statut de l'opposition, une presse libre, des garanties constitutionnelles pour les droits fondamentaux qui sont de nature individuelle, politique, économique et sociale, une séparation équilibrée des pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire ,- écart qui permet de maintenir la coupe du pouvoir à distance des lèvres de la dictature-, eh bien, tout ceci qui va comme de soi dans les démocraties libérales n'a que trop tendance à laisser les esprits oublier que le pouvoir constituant n'est jamais et ne pourra jamais être de nature légale. 
L'histoire des révolutions anglaise, américaine et française est là pour le rappeler à ceux qui douteraient de leurs origines et plus près de nous, convient-il de se souvenir que le général de Gaule, le héros de la France libre, n'était pas élu et  n'était qu'un militaire sans droit de vote lorsqu'il s'est rebellé contre le pouvoir légal de Vichy... 
Les lois d'extermination votées par le nationalisme socialiste étaient légales, ce qui ne les a pas rendues justes... Shakespeare nous a familiarisés avec les turpitudes et les conflits conduisant au pouvoir, mais a-t-on analysé ce que les rois maudits ont fait du pouvoir lorsqu'ils l'ont obtenu ? Ont-ils comme de Gaule restauré   les libertés publiques ? 
Comme Heydar Aliyev conduit leur pays sur la voie d'une cohésion sociale de nature démocratique ? 
Ou bien, comme Hitler ou Staline organisé l'horreur et la ruine ?
 Les réponses à ces questions sont fondamentales : outre que des progrès considérables ont été réalisés dans le processus de démocratisation et que la légitimité d'Ilham Alyiev ne pose aucun problème sérieux, il est important de garder à l'esprit qu'au plan politique, l'Azerbaïdjan demeure en guerre et ce, avec toutes les contraintes et restrictions que cette situation implique (un cessez-le-feu avec un statu quo inacceptable n'est pas un pas vers la paix, mais plutôt une sorte d'annonce d'un retour prochain aux armes) et au plan éthique , faut-il rappeler à « la  jungle internationale » qu'un million de réfugiés survivent dans des conditions déplorables, en attente toujours prolongée de savoir s'ils rentreront un jour dans leurs terres occupées et retrouveront leurs villages détruits par les Arméniens.
 L'axe géopolitique de cette tragédie humaine est « Azerbaïdjan-Turquie-Etats-Unis » contre « Arménie‑ Russie-Iran » et, entre les deux, dotée d'une formidable expertise en matière de paix : l'Union Européenne qui pourrait et devrait jouer un rôle plus actif dans le Caucase ; elle aurait tout à y gagner.

27 § L'Azerbaïdjan et Israël.

Avant de présenter les multiples relations de l'Azerbaïdjan et de l'Union européenne, il faut relativiser une fois encore la thèse exposée par Huntington dans « Le choc des civilisations », car l'Azerbaïdjan, Etat majoritairement musulman, entretient avec l'Etat juif des relations anciennes et fructueuses. 
L'Iran est une menace pour Israël : la situation géopolitique de l'Azerbaïdjan en fait donc un allié particulièrement précieux et ce, d'autant plus qu'il est en mesure d'assurer à Israël un approvisionnement énergétique. 
En retour, l'Etat hébreu pourrait certainement contribuer à la diversification et au développement de l'économie non pétrolière, laquelle devrait constituer une priorité azérie. 
Les relations sont très anciennes, car dès la destruction du premier temple en 587 avant Jésus- Christ, des tribus d'Israël se sont réfugiées dans les montagnes du Caucase : elles ont abandonné l'hébreu, mais ont conservé la tradition juive ; la région de Kaba a même vu naître en 1742 un quartier baptisé « le petit Jérusalem » et Heydar Alyiev a justement mis fin aux persécutions et discriminations dont les pouvoirs soviétiques frappaient les Juifs.
 Il y a en Israël une importante diaspora azérie qui a créé une « Association d'amitié et de coopération israëlo-azérie », regroupant près de cent mille membres
 Israël importe des produits azéris et exporte du matériel militaire, des machines-outils, de l'équipement médical, des instruments de téléphonie...
 Les échanges, on le sait, sont nombreux et dans le cas d'Israël tout particulièrement importants par la nécessité où cet Etat se trouve d'assurer sa sécurité et de mettre fin à son relatif isolement stratégique : se rapprocher de l'Azerbaïdjan, c'est se rapprocher de la Turquie et c'est suivant une heureuse  expression d'Ilya Bourtman « se donner une capacité de fixer l'Iran à sa frontière nord ».

 Israël et Azerbaïdjan ont en commun d'être embourbés dans des conflits réputés  insolubles, le premier avec la Palestine et les nations arabes, le second avec l'Arménie et la Russie.
 Les deux ont un intérêt mutuel à se renforcer et à se protéger : la route BTC est en effet sous menace arménienne et c'est de cette route que dépend une grande part de l'approvisionnement énergétique d'Israël... 
La menace nucléaire que Téhéran fait peser sur Israël envenime la situation, car  une intervention américaine aurait inéluctablement de graves retombées en Azerbaïdjan et renforcerait la coopération de l'Iran et de l'Arménie. 
Washington n'obtient pas de Bakou l'appui inconditionnel souhaité, car les intérêts azéris ne sont pas les mêmes que  ceux des multiples tiers intéressés qui l'entourent et pourraient, à tout moment, en venir à trop favoriser l'Arménie.

      La relation bilatérale entre Israël et l'Azerbaïdjan est solide, mais elle dépend pour beaucoup de l'axe Washington-Ankara-Jérusalem... 
Bakou n'a pas toutes les cartes entre ses mains, mais joue habilement celles qu'il détient : Ilham Alyiev est fort heureusement un diplomate exceptionnel, en ce cas précis, quelque peu « aidé » par le traditionnel antisémitisme arménien, qui parfois, va jusqu'à nier l'holocauste ! 
Il se peut, malgré tout, que la diplomatie arménienne se mobilise davantage et obtienne un jour d'Israël qu'il « reconnaisse » le génocide arménien de 1915, qu'il en vienne à nier le génocide azéri et à négliger l'importance de l'aide que l'Arménie apporte aux Palestiniens : ... possible... mais peu probable !
 En ce domaine comme en tant d'autres, la connexion turco-azérie est la plus déterminante : donc, si les tensions turco-israéliennes s'intensifiaient, la qualité de l'axe Bakou-Tel-Aviv risquerait de s'affaiblir. 
La mondialisation n'est pas seulement une affaire économique et commerciale ;  elle est aussi une affaire continûment géopolitique. 
Aucune relation bilatérale ne peut se construire ni se maintenir sans être affectée par les autres relations et tensions du monde, en particulier celles de la Turquie et d'Israël ou de Washington et de la Turquie. 
28 § L 'Azerbaïdjan et l’Union Européenne
Jusqu'ici, l'Union européenne, un peu à l'exemple des Etats-Unis a surtout péché par une approche trop globale de la région du Caucase considérée hâtivement et en bloc comme formant une zone d'influence post- soviétique. 
L'idée de faire de tout le monde caucasien « des proches voisins de l'Europe » ne résout rien quant à la situation des réfugiés azéris et arméniens que la Députée roumaine, Norica Nicolaï a pour  projet de faire se rencontrer et « se parler » au Parlement européen.

Nonobstant donc les accords stratégiques réalisés par Javier Solana et les déclarations bien intentionnées quant aux progrès en matière de démocratie formelle, l'Union Européenne paraît vouloir continuer à fermer les yeux sur une situation explosive que le groupe de Minsk (Etats-Unis, France, Russie) échoue à désamorcer.
 Si L'Azerbaïdjan va plus que certainement continuer d'accroître la qualité de son processus démocratique et devenir un partenaire économique de plus en plus fiable et de moins en moins contournable, il n'en demeure pas moins que les deux aspects sur lesquels l'Europe met l'accent (la lutte contre la corruption et  l'activité économique) sont en Azerbaïdjan absolument inséparables de la guerre contre l'Arménie et de l'impossible « statu quo » qui semble arranger tout le monde : sauf les Azéris et les réfugiés des deux camps . 

La composition du groupe de Minsk devrait peut-être se trouver modifiée, car il n'y avait qu'un seul représentant européen, la France, ce qui ne favorise certainement  pas le poids que devrait représenter le géant économique aux pieds d'argile politiques. 
L'Union européenne hésite à combler le vide laissé par l'implosion du système soviétique, elle voudrait demeurer neutre ; mais la neutralité ne sera plus longtemps « tenable ».

En reconnaissant le « génocide arménien de 1915 » (ce que les Etats-Unis  n'ont pas fait), le parlement français a fait perdre à la France et du même coup à l'Europe son statut d'arbitre impartial ; elle s'est bêtement et injustement rangée aux côtés des génocidaires arméniens et russes... 
Cette singularisation à bon compte ne plaide pas pour la vocation européenne du plus vieux des Etats européens, car celui-ci pourrait peut-être, à défaut de toute considération éthique, montrer un peu plus de souci pour les intérêts économiques et  les approvisionnements énergétiques de l'ensemble de l'Union européenne. 
Notons encore à cet égard que Suède et Pologne seront peut-être moins enclines à faire aveuglément confiance à la politique  russe dont la cohérence tri-séculaire apparaît à tout observateur quelque peu féru d'histoire : l'Union Européenne gagnerait à cultiver et approfondir l'intercompréhension qui lentement, mais sûrement s'établit avec le Pays du feu...
 En vérité, la coopération euro-azérie se développe en de nombreux domaines liés aux réalisations et projets économiques concernant l'extraction des hydrocarbures et leur transport, concernant aussi les techniques juridiques et fiscales visant à moderniser le système, à y combattre la corruption et les dégradations de l'environnement qu'entraîne avec soi l'usage intensif des énergies fossiles. 
Bref, l'Union Européenne contribue à promouvoir tout ce qui est de nature à favoriser l'installation pleine et entière de l'Azerbaïdjan dans l'économie du marché mondial, mais paraît négliger la nécessaire levée des barrières culturelles.
 Or, politique et économie ne fonctionnent pas au mieux de leurs capacités créatrices, si elles tiennent pour secondaires le constituant éthique sur  lequel nous ne saurions trop insister. 
La connaissance de Zarathoustra, de Cyrus Ier, de Babak, de Nazimi, Rasulzadeh, de Heydar Aliyev, , des Ecoles de tapis et de mougham ainsi que de tant d'autres choses telles que la gastronomie et l'art de la danse est indispensable à l'Europe pour qu'elle en vienne à reconnaître l'immensité de ses dettes intellectuelles à l'égard de l'Azerbaïdjan et cesse de considérer le superbe Pays du feu comme un utile fournisseur de pétrole.
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L'économie est aujourd'hui quasi entièrement internationalisée ou comme on dit aussi mondialisée : ce fut le fait depuis les décisions de Deng Xiaoping qui, dès 1978 mit la Chine sur le chemin de l'économie capitaliste et ce fut celui de l'effondrement de l'Empire soviétique en 1991. 
Les pays sortis de l'orbite soviétique sont nombreux qui peinent à s'intégrer dans l'impitoyable concurrence de l'économie  mondiale ; quelques-uns y réussissent tels la Pologne ou la République tchèque et tel… l'Azerbaïdjan. 
Il ne fait aucun doute que la formidable croissance à deux chiffres que connaît le pays soit due aux réserves pétrolières et gazières. 
C'est de la demande sans cesse croissante de ces énergies et de la montée formidable du prix du baril que l'Azerbaïdjan tire sa forte plus-value monétaire, laquelle lui permet de financer de grands programmes sociaux et d'augmenter considérablement le niveau de vie des citoyens.
 Toutefois, cette victoire est loin d'être exempte de risques et d'inconvénients parmi lesquels l'inflation qui tend à s'installer dans le système des prix et les crédits bancaires qui, comme partout, jouent le court terme et privilégient les crédits immobiliers ne sont pas les  moindres. 
Ces deux plaies de la financiarisation de l'économie freinent la lutte contre la pauvreté et détournent les investissements du secteur non pétrolier, lequel demeure assez gravement sous-développé.
 L'écart est considérable entre les réussites dues à l'or noir et la faiblesse du réseau des petites et moyennes entreprises. 
Prenons l'exemple des produits agricoles : leur qualité légendaire n'a rien de surfait et pourtant l'Azerbaïdjan importe au lieu d'exporter, avec une notable exception pour le caviar, nonobstant sur ce point les dégâts engendrés par la surpêche des esturgeons...
 Bref, le risque majeur est dans la réussite elle- même, car la rentabilité des investissements pétroliers tend à négliger dangereusement les autres activités économiques et ce, alors même que les ressources en hydrocarbures ne seront pas  éternelles. 
L'enjeu essentiel est donc dans la diversification et le développement des multiples potentialités extra- pétrolières du Pays du feu. 
C'est sur ce terrain que la plus-value qui est là pourrait se transformer en une « mieux-value » inédite qui ne se contenterait pas de remplacer le sens de l'histoire par un souci de croissance monétaire, mais doublerait celle-ci de ces pratiques qui nous font encore tant défaut à nous les hommes : celles de l'amour et de la justice.
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� Cette ville fut un des hauts lieux de la philosophie stoïcienne ; elle fut aussi celui de la première rencontre entre Antoine et Cléopâtre et plus tard de la naissance de Saint Paul. 


� Cf. Michel Foucault, le Courage de la vérité


� Les Bolcheviques porteront un coup très dur à cette spéculation en refusant, dès 1918, d'honorer les dettes de la « Russie tsariste ».


� On se reportera sur ce point à un article de Fuad Babayev « Vues sur l'intégration d'Elkhan Suleymanov « The civile et la cohésion sociale en Azerbaïdjan » et à l'excellente analyse EU and Azerbaïdjan strategic partnership »





